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	HACHETTE

	
Un lac paisible, un été radieux, des tentes confortables en lisière de la forêt : est-il rien de plus merveilleux ? Au camp des Biches, Alice et son amie Hélène s’apprêtent à passer de joyeuses vacances.

	Mais il semble que le mystère et l’aventure soient vraiment inséparables de la destinée d’Alice. Les eaux claires du lac réservent aux jeunes filles de dangereuses surprises. Dans la forêt, toute baignée d’ombre et de silence, la paix et l’harmonie ne sont peut-être qu’apparences…

	Quel étrange personnage que cette jeune Laura, rencontrée par Alice : craintive, secrète, elle semble sans défense devant son tuteur, Jacob Ascott. L’attitude de celui-ci est d’ailleurs si surprenante qu’Alice pressent une énigme. Elle se promet aussitôt d’en découvrir le secret…
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CHAPITRE PREMIER
COURSE CONTRE LA MONTRE

	« TU SAIS, Hélène, je crois que nous devrions rentrer, dit soudain Alice Roy. Le temps s’assombrit à vue d’œil. »

	Tout en parlant ainsi à son amie Hélène Carvin, la jeune fille examinait le ciel, puis son regard mesura avec inquiétude la vaste nappe d’eau qui séparait leur embarcation de la berge.

	Alice et Hélène passaient quelques jours de vacances dans un camp d’été installé au bord du lac des Biches. Cet après-midi-là, elles avaient décidé de faire une promenade en canot à moteur et, pendant plusieurs heures, elles avaient navigué à leur guise. Sur l’eau soufflait une brise fraîche, particulièrement délicieuse en ce jour de canicule.

	Mais à présent, ainsi qu’Alice venait de s’en apercevoir, le temps menaçait de se gâter.

	« Hélène, j’ai l’impression que nous allons avoir un orage, déclara-t-elle. Ils éclatent toujours brusquement sur le lac des Biches.

	— Tu as raison, convint Hélène, l’air peu rassuré. Il faut nous dépêcher de rentrer au camp. Jamais je n’aurais cru que nous nous étions autant éloignées de la rive. »

	Alice donna un vigoureux coup de barre et mit le cap sur la rive est du lac. Le crépuscule approchait, mais déjà les ombres du soir se rassemblaient sur l’eau. Les jeunes filles ne distinguaient plus qu’à grand-peine la ligne des berges. Le canot, qui glissait encore quelques instants plus tôt sur la nappe lisse d’un bleu transparent, était à présent entouré de vagues courtes et rageuses, couleur d’encre.

	Hélène considérait le ciel anxieusement.

	« Cette fois, Alice, il faut mettre plein gaz, conclut-elle. Nous sommes vraiment très loin du camp et je vois là-bas un énorme nuage qui vient droit sur nous. »

	D’un coup d’œil, Alice jaugea la situation. Son amie avait raison : si l’on voulait gagner l’orage de vitesse, il ne restait plus une seconde à perdre. Alice tira à fond la manette commandant l’admission des gaz. Le canot bondit en avant et deux gerbes d’écume jaillirent au visage des jeunes filles.

	« Nous allons être trempées jusqu’aux os avant de pouvoir regagner la rive ! s’exclama Hélène avec dépit.

	— C’est bien certain. Je me demande s’il y a des cirés à bord ?

	— Peut-être se trouvent-ils sous le banc. Attends, je vais regarder. »

	Au bout d’un instant, Hélène se redressa, triomphante, en brandissant un paquet de vêtements roulés. C’étaient des cabans de marin en toile huilée jaune vif. Elle s’empressa d’en endosser un, puis vint remplacer Alice au gouvernail afin de permettre à son amie de s’équiper à son tour.

	Alice se coiffa en toute hâte d’un suroît découvert dans le lot et se drapa tant bien que mal dans un ciré beaucoup trop large pour elle.

	Il n’était que temps : au même instant, un éclair fourchu déchira brusquement le ciel, faisant jaillir de la pénombre une masse compacte de nuages menaçants. Il y eut un terrible coup de tonnerre et, d’un geste instinctif, les deux jeunes filles rentrèrent la tête dans les épaules.

	« La foudre n’a pas dû tomber très loin d’ici, murmura Hélène, tremblante.

	— Ceci n’est qu’un avant-goût de ce qui nous attend, dit Alice. À présent, l’orage est sur nous ! »

	Le vent, qui s’était levé peu à peu, se mit à souffler avec violence. Il se déchaîna si brutalement sur le canot qu’Alice dut s’agripper au plat-bord pour ne pas perdre l’équilibre. Des vagues énormes se ruaient maintenant à l’assaut de l’embarcation, qu’elles menaçaient de submerger à tout instant.

	Un nouvel éclair illumina le ciel de sa lueur aveuglante et, à ce signal, une pluie diluvienne s’abattit sur le lac.

	« Mon Dieu, c’est épouvantable, gémit Hélène. Je ne peux plus gouverner le bateau : je n’y vois plus rien ! »

	D’un bond, Alice vint se poster derrière son amie et s’efforça de scruter la pénombre à son tour. La rive s’était effacée comme par enchantement, et les trombes d’eau empêchaient de distinguer quoi que ce fût au-delà de l’avant du canot.

	« Essaie de tenir ton cap ! » conseilla Alice, criant à tue-tête pour se faire entendre dans le vacarme de l’orage. « Cette pluie-là ne peut durer bien longtemps. »

	Bravement, la petite embarcation piquait du nez dans les vagues, mais le halètement régulier de son moteur ne suffisait pas à rassurer les deux amies. Celles-ci ne savaient-elles pas qu’elles se trouvaient encore à plusieurs kilomètres de leur camp et qu’il suffirait, dans ces conditions, d’une simple panne pour les mettre à la merci de la tempête ? Alice songeait à présent qu’elles n’avaient rencontré qu’une seule barque de pêche au cours de l’après-midi, et la certitude qu’en cas d’accident personne ne pourrait entendre leurs appels au secours n’était certes pas faite pour réconforter la jeune fille.

	« Dis donc, combien d’essence nous reste-t-il ? demanda soudain Hélène avec angoisse.

	— La moitié du réservoir, au moins. Rassure-toi, à ce point de vue nous n’avons rien à craindre », répondit Alice.

	Un peu plus tard, la pluie se calma et un crachin lui succéda. Mais l’orage n’était pas terminé pour autant, car le vent continuait à souffler en tempête, et il semblait aux jeunes filles voir les vagues grandir de minute en minute.

	« Si l’on pouvait au moins distinguer quelque chose ! » s’écria Hélène.

	Elle s’était efforcée jusque-là de tenir le cap en direction du camp des Biches, mais il lui était impossible d’estimer l’importance de la dérive causée par les vagues et le vent. Aussi n’avait-elle pas la moindre idée de la distance qui séparait encore le canot du rivage.

	Tout à coup, un éclair traversa le ciel comme un ruban de feu et sa lueur illumina l’étendue du lac. Suspendant son souffle, Alice se pencha en avant et scruta l’eau noire. Ce qu’elle vit la glaça d’horreur. Droit devant elle, un tronc d’arbre flottait à la dérive, barrant la route au canot ! Elle poussa un cri :

	« La barre toute ! Vite ! », s’exclama-t-elle, épouvantée.

	Hélène avait aperçu l’obstacle, elle aussi, mais elle semblait paralysée par la terreur et ne put faire un geste.

	« La barre, la barre toute ! » répéta Alice à tue-tête.

	Hélène accomplit brusquement la manœuvre. Le canot obéit, mais trop tard. Le tronc d’arbre surgit devant l’étrave, et dans un grand fracas de bois brisé, l’embarcation se jeta sur lui.

	Le choc brutal fit perdre l’équilibre à Alice qui tomba à la renverse au fond du bateau, tandis qu’Hélène, cramponnée à la barre, poussait des cris de frayeur.

	Alice se releva d’un bond. Elle éprouva aussitôt une difficulté extrême à se tenir debout, car le canot donnait fortement de la bande. Elle s’aperçut alors que la collision avait provoqué dans la coque une large déchirure par laquelle l’eau s’engouffrait rapidement.

	« Vite, Hélène, il faut que tu m’aides à écoper, s’exclama-t-elle. Sinon, nous allons sombrer ! »

	Elle s’élança vers la brèche et, arrachant son ciré, essaya de l’enfoncer dans l’ouverture, à la manière d’un tampon. De son côté, Hélène empoigna un seau et se mit à écoper avec ardeur. Cependant, malgré ses efforts désespérés, l’eau affluait plus vite qu’elle ne pouvait la chasser.

	« C’est inutile, gémit-elle. Nous sommes en train de couler ! »

	Alice avait également compris qu’il serait impossible d’aveugler la voie d’eau. Le canot était perdu et ses deux occupantes aussi, à moins que des secours ne surviennent au plus vite.

	« Il faut appeler à l’aide ! s’écria-t-elle. Quelqu’un va peut-être nous entendre. »

	Les jeunes filles mirent leurs mains en porte-voix et lancèrent des appels désespérés.

	Nulle réponse ne leur parvint que la plainte railleuse du vent qui soufflait à leurs oreilles.

	« Mon Dieu, qu’allons-nous devenir ? » s’exclama Hélène avec désespoir.

	Les deux amies avaient déjà de l’eau à la cheville et l’embarcation s’enfonçait à vue d’œil, lorsque Alice aperçut une énorme vague qui accourait droit vers elles. Elle comprit que cela signifiait la fin de l’aventure.

	« Nous sommes perdues ! hurla Hélène. Nous sommes… »

	À cet instant un déluge s’abattit sur l’embarcation et les mots de la jeune fille s’achevèrent dans un cri désespéré, tandis que l’eau se refermait au-dessus d’elle.
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CHAPITRE II
LE NAUFRAGE

	QUAND le canot sombra, Alice sauta à l’eau et, en quelques brasses vigoureuses, parvint à s’écarter de l’épave. Sa première pensée fut alors pour son amie. Qu’était-elle devenue ?

	Alice Roy était excellente nageuse, mais elle savait qu’il n’en allait pas de même pour Hélène. Celle-ci était tout juste capable de se maintenir à la surface dans l’eau calme d’une piscine. Jamais elle ne pourrait résister à l’assaut des énormes vagues déchaînées sur le lac.

	Alice jeta autour d’elle un regard désespéré. Elle crut apercevoir la blancheur d’une main qui s’agitait à quelques mètres d’elle. Elle s’élança, mais la main avait disparu.

	D’un violent coup de reins, elle plongea sur place et, les bras tendus devant elle, explora l’eau profonde. Hélas ! elle dut bientôt regagner la surface, haletante.

	À ce moment, elle vit son amie qui se débattait non loin d’elle. Dans sa terreur, la jeune fille avait oublié les quelques notions de natation qu’elle avait pu avoir et s’épuisait en mouvements désordonnés.

	En un éclair, Alice la rejoignit et, se plaçant derrière elle, la saisit fermement par la nuque, puis voulut l’obliger à s’allonger sur l’eau. Mais à peine commençait-elle à soulever le corps de son amie qu’une vague terrible s’abattit sur les naufragées. À demi asphyxiée, Hélène acheva de perdre la tête et s’accrocha au cou d’Alice.

	« Lâche-moi ! » s’écria celle-ci.

	Trop affolée pour se rendre compte de ce qu’elle faisait, Hélène resserra encore son étreinte et les deux jeunes filles coulèrent à pic.

	Pendant les premières secondes, une panique irrésistible s’empara d’Alice. Puis son cerveau retrouva sa lucidité et elle commença à raisonner calmement.

	Tentant une manœuvre désespérée, elle appuya ses deux mains sur le visage d’Hélène et le repoussa de toutes ses forces. Dès qu’elle sentit que son amie commençait à lâcher prise, elle se baissa brusquement pour échapper au bras passé autour de son cou comme un carcan, et elle remonta à la surface de l’eau. Mais cette fois, Hélène n’eut pas le temps de faire un geste : en un clin d’œil, Alice s’empara d’elle et l’immobilisa fermement dans la position requise pour le sauvetage des noyés.

	« Surtout, ne bouge pas, recommanda-t-elle. Sinon nous n’avons aucune chance de nous tirer de là. »

	Rassurée, Hélène parut se calmer. Mais, à l’instant même où Alice commençait aussi à reprendre quelque espoir, une nouvelle vague déferla sur elles, et Hélène se débattit de plus belle. Alice savait que son amie ne pouvait lui échapper désormais et elle la maintint solidement contre elle. Cependant, la lutte qu’il lui fallait soutenir était épuisante.

	Il devenait évident qu’Hélène serait bientôt hors d’haleine si elle ne parvenait pas à dominer sa peur et à retrouver son sang-froid. Alice elle-même sentait déjà le souffle lui manquer, et, pour un nageur encore éloigné de la côte, c’est là un avertissement des plus sérieux.

	Alice ne se faisait guère d’illusions sur sa situation : quoique étant excellente nageuse, il lui serait impossible de regagner la rive. Seule, elle aurait eu quelque espoir d’y réussir, mais avec son amie, il n’y fallait plus songer. Si, au moins, toutes deux pouvaient se maintenir à la surface assez longtemps pour attendre du secours !

	Le canot avait disparu sous les vagues et le tronc d’arbre qui aurait pu servir de radeau aux naufragées s’en était allé à la dérive, perdu dans l’obscurité.

	« Mon Dieu, comme je voudrais que ce maudit bout de bois revienne de notre côté ! » songeait Alice.

	Épuisée, sentant que son courage l’abandonnait, elle lança un appel désespéré :

	« Au secours ! » s’écria-t-elle.

	Elle savait cependant que sa voix ne pouvait porter bien loin, dans le bruit des vagues et du vent. Le sort en était jeté : elle était, comme son amie, à la merci de la tempête.

	En cet instant où elle se sentait irrémédiablement perdue, il était bien naturel que les pensées d’Alice Roy se tournassent vers son père. Le reverrait-elle jamais ?

	Jusqu’alors la jeune fille avait mené une existence heureuse, bien que la disparition prématurée de sa mère eût attristé son enfance. Avec son père James Roy, avocat de grand renom, elle habitait la ville de River City, située à une soixantaine de kilomètres du lac des Biches. Elle assumait la direction de la maison, secondée par une vieille servante, Sarah.

	Alice avait toujours suivi avec beaucoup d’intérêt les affaires de son père. Ce dernier, qui se chargeait volontiers de causes difficiles et mystérieuses, avait eu maintes occasions de constater la clairvoyance et l’intrépidité de sa fille.

	Cependant, tandis qu’au lac des Biches Alice luttait de toute son énergie afin de soutenir son amie Hélène Carvin, elle se demandait si cette aventure serait pour elle la dernière.

	Le poids de ses vêtements l’entraînait vers le fond et ses souliers lui semblaient aussi lourds que des masses de plomb. Si elle avait seulement pu lâcher Hélène un instant, elle en aurait profité pour se déchausser.

	« Pourrais-tu faire la planche toute seule, un petit moment ? demanda-t-elle.

	— Oh ! Alice, ne me lâche pas, supplia Hélène. Je suis morte de peur !

	— Sois tranquille, je ne te laisserai pas », promit alors la jeune fille.

	Elle était décidée à rester avec son amie jusqu’à la fin. Après tout, la question des chaussures n’avait pas tellement d’importance. En admettant qu’elle pût s’en débarrasser, cela ne lui donnerait jamais que quelques minutes de grâce. Elle ne pouvait espérer que ses forces dureraient indéfiniment.

	Les secondes passaient, interminables. À intervalles réguliers, Alice lançait de nouveaux appels au secours, bien qu’elle fût persuadée de leur inutilité. Elle avait à présent le souffle court et sa respiration devenait de plus en plus difficile.

	Hélène, qui avait un peu retrouvé son calme, se rendait compte que les forces d’Alice commençaient à la trahir. Ce fut seulement alors qu’elle comprit le sacrifice qu’était en train de consentir Alice.

	« Pense à toi, Alice, supplia-t-elle. Va-t’en sans moi. Si tu t’obstines à me sauver, nous allons nous noyer toutes les deux. »

	Alice savait bien que son amie disait la vérité, mais elle ne relâcha pas une seconde son étreinte. Il lui semblait à chaque instant qu’elle n’aurait plus la force de faire une nouvelle brasse et, pourtant, elle y parvenait encore, grâce à un immense effort de volonté.

	Tout à coup, elle crut entendre un bruit insolite mêlé au grondement du vent. Était-ce le simple effet de son imagination ou bien avait-elle vraiment perçu le choc d’un aviron ?

	« Au secours ! » s’écria-t-elle.

	Était-ce une voix qui lui répondit, ou bien ses oreilles lui jouaient-elles encore un mauvais tour ? Pour la seconde fois, Alice lança son cri de détresse. Alors, il n’y eut plus de doute possible, car elle distingua ces mots :

	« Courage ! J’arrive ! »

	Du secours, enfin !

	« Où êtes-vous ? questionna une voix perçante.

	— Ici, ici ! » cria Alice.

	Une masse sombre se profila à travers la bruine, se précisa : c’était une barque à rames !

	« Mon Dieu, pourvu que je puisse tenir assez longtemps ! » songea Alice avec angoisse.

	L’embarcation s’approchait. Au dernier moment, elle s’élança vers les naufragées, portée sur la crête d’une vague, et il fallut toute l’habileté du rameur pour l’empêcher de s’abattre sur les deux amies. Il n’y avait qu’une seule personne à bord, et c’était une jeune fille.

	À deux reprises, elle tenta d’amener sa barque auprès d’Alice. Mais ce fut en vain. À la troisième tentative, Alice bondit et réussit à s’accrocher à l’embarcation au moment où celle-ci passait à sa portée. Puis, se cramponnant d’une main au plat-bord, elle tira Hélène de toutes ses forces et l’aida à trouver une prise solide, elle aussi.

	« Attention, vous allez me faire chavirer ! » s’écria la jeune fille qui s’était portée au secours des naufragées.

	Alice, qui avait parfaitement conscience du danger, se demandait comment elle-même et son amie pourraient se hisser dans le canot sans provoquer une catastrophe. Il était bien certain que la légère embarcation se retournerait comme une coquille de noix dès la première tentative pour monter à bord.

	Enfin, Alice eut une idée et, faisant le tour de la barque, elle vint se placer exactement à l’opposé d’Hélène et empoigna la lisse à deux mains. Puis elle cria à son amie :

	« Grimpe dans le bateau, je vais essayer de servir de contrepoids ! »
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	L’embarcation roula fortement d’un bord à l’autre, faillit chavirer, mais se maintint à flot. Aidée par l’inconnue, demeurée aux avirons, Hélène réussit sa manœuvre.

	Ce fut une tâche beaucoup plus difficile que de hisser Alice dans la barque à son tour. On y parvint finalement. Dès qu’Hélène vit son amie en sécurité, elle s’effondra au fond du canot, épuisée.

	Cependant, Alice résista à la tentation de s’abandonner à son immense fatigue, car il lui avait suffi d’un coup d’œil pour s’apercevoir que leur sauveteur était également à bout de forces. La jeune fille ne maniait plus ses avirons qu’à grand-peine, et il lui restait tout juste assez d’énergie pour empêcher l’embarcation de chavirer.

	« Donnez-moi les rames, s’écria Alice. Il faut que vous vous reposiez un peu.

	— J’avoue que je n’en puis plus, dit l’inconnue. Quand j’ai entendu vos appels, j’ai sauté dans ce bateau et j’ai ramé de toutes mes forces. »

	Alice se laissa tomber sur le banc de nage et, s’emparant vivement des avirons :

	« Vous êtes arrivée au bon moment, car nous n’aurions guère pu tenir plus longtemps, fit-elle. Dans quelle direction faut-il aller ? Où se trouve la rive ? »

	La jeune fille ne répondit que par un geste. Elle semblait trop lasse pour prononcer une parole.

	Alice se mit à ramer et le canot plongea dans les vagues.

	Le vent avait encore redoublé de violence, et sa voix déchaînée semblait hurler de folles menaces à l’oreille des trois jeunes filles. Parviendraient-elles à vaincre sa fureur ?

	Tandis que la barque tanguait et roulait sous les assauts de la tempête, Alice était persuadée de livrer une bataille déjà perdue. Et la frayeur décuplait ses forces.
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CHAPITRE III
LAURA

	ALICE ramait avec l’énergie du désespoir, doutant plus que jamais de l’efficacité de ses efforts. Ses bras lui faisaient mal à crier et une effroyable lassitude pesait sur elle. Glacée jusqu’à la moelle par la bise, les mains paralysées par le froid, elle aurait voulu renoncer, cesser ce combat inutile. Ah ! que n’eût-elle donné pour se laisser tomber de son banc et se blottir au fond du bateau pour se reposer, comme Hélène !

	Pourtant, il lui était impossible d’abandonner la lutte, car elle savait que le salut de ses compagnes dépendait d’elle. Elle devait s’acharner, coûte que coûte. Tandis qu’elle se penchait obstinément sur ses avirons, ceux-ci grinçaient dans les dames de nage, comme pour protester contre la violence de l’effort qu’on leur imposait.

	Il semblait à Alice qu’un destin cruel avait condamné la petite embarcation à ne jamais atteindre la rive, car, d’instant en instant, la tempête s’enflait encore. Des vagues gigantesques se brisaient autour du canot, menaçant de l’engloutir, tandis que le tonnerre et les éclairs achevaient de terrifier les passagères.

	La jeune inconnue ne s’accorda qu’un bref repos. Bien qu’elle fût épuisée, elle prit un troisième aviron au fond du bateau afin d’aider Alice. Unissant leurs forces, les deux rameuses redonnèrent à la barque un élan qui la fit bondir sur l’eau. Quand Alice vit qu’elle commençait à progresser, malgré la puissance des vagues et du vent, l’espoir lui revint.

	« Nous y arriverons ! » s’écria-t-elle pour encourager sa compagne.

	À ce moment, un éclair aveuglant illumina le lac et, droit devant elle, à travers la pluie, Alice aperçut la rive. Alors, un sentiment de soulagement impossible à décrire s’empara d’elle.

	Mais la bataille n’était pas gagnée pour autant, car sa camarade poussa soudain un cri d’alarme :

	« Attention aux rochers ! Il ne s’agit pas d’aller se jeter dessus ! »

	À peine ces mots avaient-ils été prononcés qu’un nouvel éclair révéla plus clairement les berges, et les jeunes filles virent surgir à peu de distance la crête redoutable d’un rocher.

	Pendant les quelques secondes qui suivirent, le cœur d’Alice battit à grands coups. Allait-on s’écraser sur ce maudit obstacle autour duquel les eaux tourbillonnaient et se brisaient en lançant vers le ciel des gerbes d’écume ?

	« Mon Dieu, nous sommes perdues ! s’écria l’inconnue, haletante.

	— À gauche, vite ! répliqua promptement Alice. C’est notre seule chance.

	— Jamais nous ne nous tirerons de là, jeta l’autre d’une voix rauque.

	— Mais si, il le faut ! »

	L’instant était critique et Alice sentit une sueur d’angoisse lui perler sur le visage. Pourtant elle ne perdit pas son sang-froid et parvint à éviter le rocher. Une grosse vague, survenant au même moment, souleva la barque comme un fétu et acheva de la mettre hors de danger. Cinq minutes plus tard, les jeunes filles se trouvaient dans une petite crique qui semblait relativement tranquille.

	« Sauvées ! » murmura Alice.

	Enfin, elle sentit ses rames racler le sable et les lâcha aussitôt pour sauter dans l’eau. Sa coéquipière la suivit et ensemble elles tirèrent la barque sur la rive.

	Puis, elles aidèrent Hélène à se relever et à prendre pied sur la terre ferme. La jeune fille était si faible qu’elle pouvait à peine se tenir debout.

	« Mon Dieu, où sommes-nous à présent ? s’écria Alice avec inquiétude. N’y a-t-il personne aux environs chez qui nous pourrions emmener Hélène ?

	— La seule maison que je connaisse est à plus d’un kilomètre d’ici, déclara l’inconnue. Mais, beaucoup moins loin, il y a un garage à bateaux. Nous allons essayer d’y transporter votre amie.

	— Je vous assure que je suis tout à fait capable de marcher », protesta Hélène d’une voix éteinte.

	Soutenue par ses compagnes, elle entreprit bravement de prouver qu’elle disait vrai. Et les trois rescapées se mirent en route le long de la grève, chancelantes et grelottant de fatigue et de froid.

	« Nous y sommes ! » annonça bientôt l’inconnue.

	Elle s’arrêta devant un petit pavillon de bois, coquet et bien construit, qui se trouvait à quelque distance de la rive. Elle ouvrit la porte et fit entrer Alice et Hélène.

	« Ce n’est sans doute pas très confortable, dit-elle, l’air confus, mais nous pourrions peut-être attendre ici la fin de l’orage. De toute façon, cela vaudrait mieux que de rester sous la pluie. »

	Elle suivit ses compagnes à l’intérieur et referma la porte.

	« Il fait noir comme dans un four, murmura Hélène avec un soupir.

	— Attendez, je vais essayer de trouver une lampe. Il y en a sûrement une quelque part. »

	Après avoir fureté un moment à tâtons, elle découvrit un quinquet et une boîte d’allumettes.

	« Voilà qui est déjà mieux », dit-elle en allumant la mèche.

	Puis elle installa la lampe dans l’embrasure de la fenêtre et ajouta :

	« À présent, nous allons pouvoir faire connaissance. »

	Alice et Hélène dévisagèrent avec curiosité l’inconnue qui les avait sauvées. C’était une grande fille mince, au visage délicat, rendu pathétique par le regard craintif d’immenses yeux sombres. Elle portait une robe d’un noir austère, sans la moindre garniture. La sévérité de cette tenue ne pouvait faire cependant que cette jeune fille ne fût fort jolie.

	« C’est à peine si nous vous avons remerciée de nous avoir sauvées, commença Alice. Bien mieux, nous ne connaissons même pas votre nom.

	— Mon nom ? répondit l’inconnue en souriant. Je m’appelle Laura Pinkerton. »

	Alice se présenta à son tour, imitée par son amie.

	« C’est une chance que vous soyez ainsi venue à notre secours ! s’écria-t-elle avec élan. Vous aviez donc perçu nos appels ?

	— Mais oui. Quand l’orage a éclaté, je me promenais au bord de l’eau. Et c’est en revenant à mon hôtel que j’ai entendu appeler à l’aide. J’étais seule et, sur le moment, je me suis demandé que faire. »

	Alice remarqua que tout en parlant la jeune fille se tordait les mains avec nervosité. Puis elle se tut, comme si elle hésitait à poursuivre son récit.

	« Vous avez trouvé un bateau ? dit Alice pour l’encourager.

	— Heureusement, il y en avait un sur la plage. Mais j’avais peur de tenter un sauvetage toute seule.

	— Et pourtant, vous avez osé le faire, s’exclama Alice. D’ailleurs, je voudrais bien savoir qui n’aurait pas redouté de s’embarquer par un orage comme celui-là !

	— Oh ! ce n’était pas tellement l’orage… Figurez-vous que j’ai terriblement peur de l’eau. Depuis toujours. Je n’ai même jamais pu apprendre à nager…

	— Comment, vous ne savez pas nager ? s’écria Alice, stupéfaite. Et vous avez risqué votre vie pour nous sauver ?

	— Je ne disposais de nul autre moyen, répondit la jeune fille d’une voix unie. Je ne pouvais pas vous laisser noyer.

	— Vraiment, Laura, nous ne pourrons jamais vous exprimer assez notre reconnaissance de ce que vous avez fait pour nous. Il vous a fallu un grand courage pour vous élancer ainsi à notre secours.

	— C’est magnifique ! ajouta Hélène avec feu.

	— Oh ! vous savez, je n’ai pas tellement de mérite, reprit Laura. D’abord, je rame très mal, et si la chance n’avait pas été avec moi, je ne serais jamais parvenue à vous atteindre…

	— Habitez-vous par ici ? » questionna Alice, curieuse.

	« Je suis pour l’instant à l’hôtel du Lac, à environ deux kilomètres d’ici, répondit Laura.

	— Vous faites beaucoup de promenades aux environs ? » reprit Alice d’un ton encourageant. Il lui semblait qu’un souci secret tourmentait leur nouvelle amie.

	« Oui, je sors quand je me sens par trop déprimée et que la solitude me pèse », commença Laura.

	Elle se tut, hésita un instant, puis ajouta d’une voix sourde :

	« Vous comprenez, je viens de perdre ma mère…

	— Oh ! je suis désolée, murmura Alice. Pardonnez à ma maladresse, je ne pensais pas vous rappeler d’aussi pénibles souvenirs.

	— C’est moi qui aurais dû en parler tout de suite. Je voulais le faire. Il y a des moments où j’éprouve un tel besoin de me confier à quelqu’un.

	— Mais votre père ?

	— Il est mort depuis six ans.

	— N’avez-vous pas d’amis susceptibles de vous secourir ?

	— Hélas ! non. La maladie de ma mère a duré plusieurs années et nous vivions à l’hôtel, changeant de résidence lorsque sa santé le permettait. C’était moi qui la soignais et je ne la quittais guère. Peu à peu, nous avons perdu toutes nos relations.

	— Si nous pouvons vous venir en aide de quelque manière que ce soit, comptez sur Hélène et sur moi, déclara Alice avec fermeté. Si c’est une question d’argent…

	— Oh ! non, fit Laura vivement. Maman m’a laissé une belle fortune. Ce serait plutôt que je me sens si seule, si découragée, et puis aussi je me demande quel genre d’homme est mon tuteur…

	— Votre tuteur ? s’enquit Hélène, intriguée.

	— Oui, le tribunal a désigné un certain M. Ascott. Jacob Ascott. Je ne l’ai jamais vu. Je sais seulement que c’était un ami d’enfance de ma mère.

	— Et vous appréhendez votre première rencontre avec lui ? dit Alice.

	— Oui. J’attends sa visite ces temps-ci. Il m’a écrit qu’il passerait quelques jours ici avec moi.

	— Mais pourquoi vous inquiéter ainsi, puisqu’il s’agit d’une personne que connaissait votre mère ?

	— J’avoue que cela peut paraître ridicule, convint Laura, mais je ne puis m’en empêcher. Je ne suis pas tranquille, et même, je ressens une impression bizarre… C’est comme si j’avais la certitude qu’il va m’arriver quelque chose d’épouvantable. Et j’ai affreusement peur à la seule idée de rencontrer M. Ascott.

	— Qui sait, peut-être est-il le meilleur homme de la terre, objecta Alice. Quand doit-il arriver ?

	— Je ne sais pas exactement. Sans doute vers la fin de la semaine. Il m’a écrit de l’attendre à l’hôtel du Lac. Sa lettre était si sèche et si impersonnelle que j’en ai été effrayée. J’ai probablement tort de me faire tant de souci, ajouta Laura, s’obligeant à sourire. Excusez-moi de vous avoir ainsi ennuyées avec mon histoire.

	— Mais elle nous a beaucoup intéressées, au contraire, protesta Alice Roy. Je souhaiterais seulement de pouvoir vous aider.

	— Bah ! je ne suis pas encore en péril, fit Laura en riant. Si j’en arrivais là, je ne manquerais pas d’avoir recours à vous. À propos, je ne sais pas encore où vous demeurez ?

	— Pour l’instant, nous sommes dans un camp de vacances tout près du lac. Mais nous ne devons y rester que quelques jours, expliqua Hélène.

	— Nous repartons la semaine prochaine, dit Alice. En ce qui me concerne, du moins, la chose est sûre. J’habite River City qui n’est qu’à une soixantaine de kilomètres d’ici et je serais très contente que vous puissiez venir me voir.

	— Je le ferais avec grand plaisir, à condition que mon tuteur le permette.

	— Il faudra aussi que vous visitiez notre camp, ajouta Hélène avec enthousiasme. Tenez, demain après-midi, par exemple.

	— Oui, cela me serait possible, si vraiment vous voulez de moi, acquiesça Laura avec empressement.

	— Mais bien sûr que nous voulons de vous ! s’exclama Alice. Seulement je vous préviens que tout le camp vous fera une ovation quand on saura que vous êtes une héroïne. »

	Laura sourit à ses nouvelles amies.

	« Et vous, viendrez-vous me voir ? demanda-t-elle.

	— Certainement », promit Alice.

	Comme Hélène jetait un coup d’œil machinal vers la fenêtre, elle s’aperçut que la pluie avait cessé.

	« L’orage est terminé, annonça-t-elle.

	— Alors, il faut que je rentre à l’hôtel avant d’avoir eu le temps d’attraper la mort, dit Laura, claquant des dents. Je suis glacée.

	— Moi de même, fit Alice.

	— Et si vous veniez à l’hôtel avec moi ?

	— Oh ! non, merci. Vous êtes gentille, mais nous allons regagner directement notre camp. Je suis sûre que nos camarades doivent déjà s’inquiéter à notre sujet.

	— Vous allez prendre froid avec vos vêtements mouillés, insista Laura.

	— Bah ! avec le vent qu’il fait, nous serons presque sèches avant d’arriver. De toute façon, si votre hôtel est à deux kilomètres d’ici, le camp des Biches n’est guère plus loin.

	— Eh bien, puisque je ne puis vous convaincre, je vais me mettre en route.

	— Laissez-nous vous remercier encore, dit Alice vivement. Je ne sais comment vous témoigner notre reconnaissance, mais si jamais je puis vous être utile, j’espère que vous viendrez me voir.

	— Vous pouvez en être sûre », affirma Laura sans hésiter.

	Tandis que les trois jeunes filles échangeaient des poignées de main avant de se séparer, Alice Roy ne se doutait pas qu’à peine quinze jours plus tard, elle aurait l’occasion de s’acquitter pleinement de sa dette envers Laura.
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CHAPITRE IV
VISITE

	« ALICE, crois-tu que Laura viendra nous voir cet après-midi ? » demanda Hélène Carvin, confortablement installée sur une chaise longue, dans le petit pavillon qu’elle partageait au camp des Biches avec son amie.

	« Je l’espère bien, répondit Alice. J’aimerais faire plus ample connaissance avec elle. Elle m’intrigue.

	— Comme je voudrais pouvoir m’acquitter de cette dette que nous avons envers elle ! J’étais tellement épuisée hier après-midi que c’est à peine si je l’ai remerciée.

	— Je ne crois pas qu’il nous soit possible de lui offrir quoi que ce soit. De l’argent ne représenterait rien pour elle, puisqu’elle a de la fortune personnelle. Mais elle m’a semblé bien seule.

	— C’est vrai, approuva Hélène. Si elle vient cet après-midi, il faut absolument nous ingénier à la distraire. »

	Malgré les dures épreuves traversées la veille, Alice et Hélène ne se ressentaient nullement de leur bain forcé. Dès leur retour au camp, elles s’étaient débarrassées de leurs vêtements mouillés et mises au lit, ce qui leur avait valu de se tirer de l’aventure sans attraper le moindre rhume.

	La perte du canot qu’elles avaient emprunté au camp les avait consternées, bien que le bateau fût déjà ancien et sans grande valeur. Mais lorsqu’elles avaient offert d’en rembourser le prix, on avait refusé leur argent en les déchargeant de toute responsabilité dans l’accident.

	« Laura m’inquiète un peu, reprit Alice. Elle semble si fragile que je me demande si elle n’est pas malade. »

	Hélène n’eut pas le temps de répliquer, car au même instant une jeune fille passa sa tête bouclée par l’entrebâillement de la porte. Elle venait prévenir les deux amies qu’une visiteuse les demandait.

	« Ce doit être Laura ! » s’écria Alice, pleine d’espoir.

	Hélène sauta à bas de sa chaise longue et se précipita dehors sur les talons d’Alice. Celle-ci avait deviné juste : la personne qui attendait à l’entrée du camp était bien Laura Pinkerton.

	« Comme je suis contente que vous soyez venue, fit Alice avec enthousiasme. Nous étions justement en train de parler de vous.

	— Nous redoutions qu’hier vous n’ayez pris froid après cette douche que vous aviez reçue, ajouta Hélène.

	— Oh ! vous savez, je suis beaucoup plus résistante que je ne le parais, dit Laura en souriant. Voyez, je ne me suis même pas enrhumée.

	— Nous non plus, déclara Alice. Et maintenant, nous allons vous présenter à nos camarades. »

	Toutes les jeunes filles eurent tôt fait de s’assembler autour du petit groupe, impatientes de lier connaissance avec Laura. Elles la fêtèrent comme une héroïne, mais les louanges qu’elles lui prodiguèrent parurent la laisser assez indifférente. Alice crut même remarquer que, sans se départir de son amabilité à l’égard de tout le monde, la jeune fille semblait prendre peu d’intérêt à ce qui l’entourait.

	« Quelque chose la tourmente, j’en suis sûre », se dit Alice.

	Vivement sollicitée par ses nouvelles compagnes, Laura se joignit bientôt à la partie de volley-ball qui avait été interrompue par son arrivée. Mais il était aisé de voir qu’elle n’y trouvait pas très grand plaisir. Aussi Alice décida-t-elle que l’heure était venue pour elle de prendre l’affaire en main.

	« Il fait trop chaud à cette heure-ci pour jouer, annonça-t-elle à ses amies. Et puis aussi, nous n’avons pas encore eu le temps, Hélène et moi, de bavarder avec notre invitée. »

	Au soulagement évident de Laura, les deux jeunes filles l’entraînèrent alors vers leur pavillon.

	« Vous voyez quelle est ma maladresse et ma bêtise : je ne comprends rien à aucun jeu, dit Laura d’un air confus. C’est que je n’ai jamais eu l’occasion d’apprendre…

	— Pourquoi parler de maladresse ou de bêtise ? s’écria Alice avec feu. Je me demande qui trouverait amusant de passer tout l’après-midi à envoyer ce maudit ballon par-dessus le filet ? Pour mon compte, j’aime bien mieux bavarder. »
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	Alice offrit à la visiteuse l’unique chaise que comptait le mobilier du pavillon, puis elle-même et Hélène s’installèrent chacune sur leur lit. Tout d’abord, elles firent seules les frais de la conversation, car Laura ne se décidait pas à parler. On la sentait encore bouleversée par la mort récente de sa mère.

	S’efforçant de ramener la jeune fille à des pensées moins tristes, Hélène commença à lui raconter certaines des aventures passionnantes déjà vécues par Alice.

	« Elle s’est fait une vraie réputation de détective, vous savez, déclara Hélène avec conviction. Tout le monde prétend qu’Alice est capable de flairer un mystère à un kilomètre de distance. »

	Laura parut surprise et, se tournant vers Alice :

	« À quel genre d’affaires vous intéressez-vous ? lui demanda-t-elle.

	— Pratiquement à toutes, répondit Alice. Mon père est avocat et il lui échoit souvent des cas difficiles. J’imagine que je tiens de lui mon goût de l’investigation et du mystère.

	— Elle a un talent ! prononça Hélène.

	— Oh ! voyons, comme tu exagères, s’écria Alice. Si j’ai parfois réussi à trouver la clef d’une énigme, c’est que j’avais eu de la chance, tout simplement.

	— Surtout, Laura, ne la croyez pas : Alice Roy est si modeste qu’elle ne vous racontera jamais comment elle a aidé les sœurs Miller à entrer en possession de l’héritage qui leur revenait !

	— Laisse donc, Hélène. Cette vieille histoire ne saurait intéresser Laura, protesta Alice, fort gênée.

	— Mais si, justement, je trouve cela passionnant ! s’écria Laura.

	— Hélène et moi, nous ne faisons que parler de nous, reprit Alice, et c’est à peine si vous avez pu placer un mot…

	— Oh ! je n’ai pas grand-chose à dire sur mon compte, je ne suis vraiment pas une personne intéressante, murmura Laura.

	— Ce n’est pas mon avis, dit Alice doucement. Mais j’ai bien peur que vous ne vous tourmentiez encore au sujet de votre tuteur. Est-ce juste ? »

	Le visage délicat de Laura s’assombrit.

	« Oui, je l’avoue, répondit-elle. C’est ridicule. Je ne m’explique pas cette inquiétude que je ressens : je suis littéralement épouvantée par la perspective de rencontrer cet homme demain.

	— Demain ? fit Alice avec étonnement.

	— Oui, j’ai reçu ce matin un télégramme m’annonçant son arrivée.

	— À votre place, je ne me ferais pas tant de souci, dit Alice d’un ton désinvolte. Vous allez sûrement vous trouver devant un homme sympathique, car votre mère ne vous aurait pas confiée à sa garde si elle avait douté de sa bonté et de sa gentillesse à votre égard.

	— Cette appréhension est ridicule, je le sais, et pourtant je ne puis m’en débarrasser. Je sens qu’il va m’arriver quelque chose d’épouvantable. »

	Laura se leva et se dirigea vers la fenêtre. Elle se tint immobile quelques instants, les yeux rivés sur le lac, puis elle se retourna vers ses hôtes qui l’observaient avec inquiétude.

	« Il ne faut pas attacher d’importance à mes idées noires », leur dit-elle. Elle eut un sourire triste. « Mais je vous promets que, si vous me faites le plaisir de venir me voir à l’hôtel, je serai plus gaie. Voulez-vous ?

	— Mais oui », déclarèrent Alice et Hélène avec ensemble.

	Laura hésita un instant, enfin elle ajouta, la mine pitoyable :

	« Je me demandais… pensez-vous qu’il vous serait possible de venir demain ?

	— Bien sûr, répondit Alice, émue. Ce sera une joie pour nous. »

	Le soulagement de Laura fut visible, et, prenant congé d’Alice et d’Hélène, elle leur serra les mains avec gratitude. Puis, sans s’expliquer davantage, elle quitta les deux jeunes filles.
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CHAPITRE V
JACOB ASCOTT

	LE LENDEMAIN, au début de l’après-midi, Alice et Hélène, tenant leur promesse, s’embarquèrent sur la vedette qui assurait régulièrement la traversée du lac. Elles abordèrent un peu plus tard devant l’hôtel où résidait Laura.

	« Je me demande si M. Ascott est déjà arrivé », dit Hélène, tandis qu’elle se dirigeait avec son amie vers l’entrée de l’hôtel du Lac.

	« Nous allons bientôt le savoir, répondit Alice. Pourvu que ce tuteur soit un brave homme ! Laura serait terriblement malheureuse avec quelqu’un qui ne s’efforcerait pas de la comprendre.

	— Elle qui est déjà terrorisée à la seule perspective de cette rencontre… N’as-tu pas l’impression que c’est la raison pour laquelle elle nous a justement demandé de venir ici cet après-midi ?

	— Bien sûr que si. C’était clair comme de l’eau de roche. Mais, à dire la vérité, je suis assez curieuse de faire la connaissance de M. Ascott. »

	Les deux jeunes filles pénétrèrent dans le vestibule de l’hôtel. Alice se rendit aussitôt au bureau de réception. Laura Pinkerton attendait ses visiteuses dans son appartement.

	L’ascenseur emporta rapidement ces dernières au troisième étage. À peine Alice eut-elle frappé à la porte indiquée que Laura ouvrit.

	« Oh ! que je suis contente de vous voir, s’écria-t-elle. J’avais peur que vous ne puissiez venir. »

	Elle fit entrer les deux amies dans un appartement élégamment meublé. Point ne fut besoin à Alice et à Hélène de demander si Jacob Ascott était là, car le regard de Laura trahissait un désarroi extrême.

	En pénétrant dans le petit salon qui précédait la chambre, elles virent le personnage affalé dans un fauteuil près de la fenêtre. Quand Laura fit les présentations, il se leva et marmonna :

	« Enchanté de vous connaître. »

	La voix de l’homme était indifférente, sans chaleur. Mais son regard aigu inspecta les visiteuses, et se fit vaguement approbateur.

	Court, replet, ramassé sur lui-même, Jacob Ascott semblait dépourvu de ce caractère bonhomme que l’on prête habituellement aux gens de forte corpulence, à en juger par le pli tourmenté qui lui barrait le front. Il portait des vêtements cossus et un gros diamant ornait sa main droite.

	« Je craignais bien de ne pas vous voir, commença soudain Laura d’une voix précipitée. Je quitte l’hôtel aujourd’hui même.

	— Vous partez déjà ? » fit Alice, jetant un coup d’œil inquisiteur vers Jacob Ascott.

	« Oui, répondit Laura sans enthousiasme. Mon tuteur m’emmène au lac Melrose. C’est assez loin d’ici, n’est-ce pas ?

	— Une trentaine de kilomètres, je crois, dit Alice. Je suis navrée de ce départ.

	— Moi aussi, reprit Laura avec tristesse. Je me plaisais ici et je commençais justement à m’y acclimater.

	— L’air est bien meilleur à Melrose, déclara M. Ascott. La santé de Laura laisse beaucoup à désirer et j’ai le devoir de m’en préoccuper, puisque j’ai promis à sa chère maman de veiller sur elle.

	— Je n’avais jamais entendu dire que la région du lac Melrose fût particulièrement salubre, observa Alice.

	— J’ai là-bas une villa superbe, ajouta vivement M. Ascott. Et c’est un motif de plus pour partir d’ici. Ce sera tellement plus agréable pour Laura de s’installer chez moi que de vivre à l’hôtel.

	— Peut-être avez-vous raison », convint Alice à regret.

	Jacob Ascott lui avait tout de suite déplu, sans qu’il lui eût été possible d’expliquer la répulsion que lui inspirait le personnage. Celui-ci semblait traiter Laura avec une certaine gentillesse et s’intéresser à son bien-être. Pourtant ses yeux prenaient par instants un air méchant, presque cruel, lorsqu’ils considéraient la jeune fille. Alice avait un peu honte de sa défiance, mais elle persistait à se demander si l’affection de M. Ascott pour sa pupille était bien sincère.

	Visiblement mal à l’aise, Laura jetait vers son tuteur des regards inquiets.

	« Voulez-vous que nous prenions le thé dans le jardin ? proposa-t-elle à ses amies d’un ton anxieux.

	— C’est une excellente idée », fit Hélène avec empressement.

	Cependant M. Ascott n’avait nullement l’intention de laisser sa pupille mettre son plan à exécution. Il prit son chapeau et, gratifiant Laura d’un sourire mielleux :

	[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Alice\03 camp des biches\Untitled.FR12_files\Untitled.FR12-11.png]

	« Je t’accompagne, mon enfant », annonça-t-il, bien décidé à ne pas laisser la jeune fille s’entretenir seule avec les visiteuses.

	« Il se passe quelque chose d’anormal, songea Alice. Laura n’a certainement aucune envie de s’en aller à Melrose, et c’est M. Ascott qui l’y contraint. »

	C’était désormais pour les trois jeunes filles un après-midi manqué. Toute joie s’était envolée. Tristement, elles passèrent une demi-heure devant leur tasse de thé, s’efforçant de soutenir une conversation. Laura était d’une pâleur extrême et ses yeux étaient pleins de frayeur.

	M. Ascott semblait n’avoir rien remarqué. Il but son thé d’un trait, émietta sa tranche de gâteau sur la nappe. Puis il se renversa sur sa chaise et entreprit de régaler les visiteuses du récit de ses brillantes réussites en affaires. Ses histoires, manifestement mensongères, ne suscitèrent que révolte et dégoût dans l’esprit de ses auditrices.

	« Je vais faire fructifier l’argent de cette enfant, lança-t-il avec assurance. Je le placerai et vous verrez ce que cela rapportera ! Quand on sait s’y prendre, on gagne à tout coup. »

	Alice haussa les sourcils et, d’un ton poli, mais où perçait la désapprobation :

	« Pensez-vous que ce genre de spéculation recueillerait l’agrément du tribunal ? demanda-t-elle.

	— Le tribunal ? fit M. Ascott. En quoi cela le regarde-t-il ?

	— Votre qualité de tuteur légalement désigné vous rend responsable des biens de Laura, et l’on vous réclamera des comptes. Mon père est avocat, aussi suis-je bien renseignée. »

	Jacob Ascott dévisagea la jeune fille sans bienveillance.

	« Oui, sans doute », grommela-t-il.

	Il repoussa brusquement sa chaise et appela aussitôt un garçon. À la grande confusion de Laura, sa voix tonitruante fit sursauter les personnes installées aux tables voisines.

	« Garçon, l’addition ! » répéta-t-il en gesticulant, l’air important.

	La note payée, il s’adressa aussitôt à sa pupille :

	« Mon enfant, tu vas aller faire tes valises immédiatement, ordonna-t-il d’un ton ferme. Nous partons pour Melrose dans une demi-heure.

	— Mais vous m’aviez dit que nous restions encore ici tout l’après-midi, protesta Laura. Je n’ai même pas eu le temps de bavarder avec Alice et Hélène.

	— Je regrette. Il nous faut partir sans délai. Tes amies t’excuseront certainement. »

	La jeune fille se tourna vers ses visiteuses. Celles-ci la virent prête à pleurer.

	« C’est vraiment très mal agir envers vous que de m’en aller aussi vite, alors que je vous avais invitées à passer l’après-midi, dit-elle d’une voix altérée. Il faudra venir me voir à Melrose. Je n’y connais pas une âme et je vais me sentir tellement isolée. » Elle se tourna vers son tuteur. « Quelle est l’adresse de la villa ? demanda-t-elle. Je voudrais la donner à Alice et à Hélène. »

	Jacob Ascott fronça les sourcils.

	« L’adresse ? Elles n’en ont pas besoin. Le premier chat coiffé leur indiquera le chemin de ma maison. »

	Alice scruta curieusement le visage du tuteur. Pourquoi semblait-il si impatient de séparer Laura de ses amies ? Enfin, sa réponse à la requête de la jeune fille prouvait qu’il ne tenait nullement à ce qu’elle reçût leur visite à Melrose.

	« Ainsi, il faut que je vous quitte », dit Laura avec regret.

	Tristement, Alice et Hélène l’embrassèrent. Elle retint un instant la main d’Alice entre les siennes, et, lorsque le regard des deux jeunes filles se croisa, on eût dit que Laura cherchait désespérément à faire comprendre quelque chose.

	« Allons, mon enfant, presse-toi », s’écria M. Ascott, manifestant son impatience.

	Comme pour mieux marquer son affection envers sa pupille, il lui posa négligemment la main sur l’épaule. La jeune fille eut un geste de recul instinctif.

	Puis, elle se détourna et quitta ses amies. Suivie par M. Ascott, elle regagna l’hôtel.

	Alice et Hélène revinrent à l’embarcadère pour y attendre l’arrivée de la vedette.

	« C’est une honte ! » s’écria Hélène rompant brusquement un long silence.

	« Oui, convint Alice. Et je comprends Laura de montrer si peu d’enthousiasme pour s’en aller à Melrose.

	— Moi, je suis sûre qu’elle sera malheureuse. Son tuteur n’est qu’un ours mal léché ! »

	Cependant les jeunes filles devaient apprendre à l’embarcadère que la vedette n’aborderait pas avant une demi-heure. Aussi décidèrent-elles de faire un tour dans les jardins de l’hôtel du Lac en attendant.

	« Voilà ce que l’on risque à choisir comme tuteur une personne que l’on a peut-être perdue de vue depuis de nombreuses années », reprit Alice, s’engageant avec son amie dans une allée qui longeait l’une des ailes de l’hôtel. « Avant de mourir, la mère de Laura a sans doute pensé à cet homme-là, son ami de jeunesse, en l’imaginant tel qu’elle l’avait connu autrefois. Il a malheureusement beaucoup changé depuis, et pour le pire. »

	Elles firent quelques pas en silence. Soudain toutes deux s’arrêtèrent.

	« Écoute, murmura Alice. On dirait qu’ils sont juste au-dessus de nous. »

	Prêtant l’oreille, elles comprirent qu’elles se trouvaient en effet sous les fenêtres des pièces qu’occupait Laura au premier étage du bâtiment. M. Ascott était dans la chambre de sa pupille et tenait à celle-ci un discours rien moins qu’aimable.

	« Je t’ai ordonné de faire tes valises immédiatement, disait-il d’une voix irritée. Et je ne veux plus entendre tes jérémiades. Surtout ne me rebats plus les oreilles avec tes amies et la façon dont je les ai traitées. Je suis ton tuteur, et dorénavant tu n’auras plus qu’à m’obéir.

	— Je vais me préparer, répondit docilement Laura. Mais je vous en prie, ne parlez pas si fort : vous allez ameuter tout l’hôtel.

	— Je m’en moque », riposta l’homme.

	Une porte claqua, puis ce fut le silence. Alice et Hélène échangèrent un regard qui en disait long sur ce qu’elles venaient d’entendre. Elles firent demi-tour et revinrent à l’embarcadère.

	« Pauvre Laura, c’est épouvantable ! dit Alice hochant tristement la tête. Comme je voudrais pouvoir faire quelque chose pour elle ! »
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CHAPITRE VI
EN ROUTE POUR RIVER CITY

	ENTRAÎNÉES dans le tourbillon joyeux de la vie au camp des Biches, Alice et Hélène n’eurent guère le temps de songer à Laura Pinkerton.

	À mesure que les jours s’écoulèrent sans apporter la moindre nouvelle de Laura, celle-ci passa à l’arrière-plan des préoccupations d’Alice.

	« Nous ne pouvons rien pour elle », avait déclaré Hélène, résumant la situation. « Son tuteur a été désigné par le tribunal et, à moins qu’il ne se montre indigne de sa tâche, il nous est impossible de faire quoi que ce soit.

	— J’ai bien peur que tu n’aies raison », convint Alice en soupirant.

	Ce n’étaient, du matin au soir, que parties de tennis, baignades, randonnées dans les bois, canotage, jeux et bricolage, et le souvenir de Laura s’estompait de plus en plus dans l’esprit des deux jeunes filles. Après leur malencontreuse aventure sur le lac, Hélène, qui avait décidé d’apprendre à nager convenablement, prenait des leçons de crawl sous la direction d’Alice. C’est ainsi que chaque matin elles passaient plusieurs heures sur la plage et dans l’eau.

	« Je commence à penser que je serai presque devenue une championne lorsque je quitterai le camp, déclara un jour Hélène.

	— Tu nages très bien à présent, il ne te manque plus que de l’entraînement, confirma Alice. Par exemple, je ne crois pas que tu sois encore capable de traverser le lac.

	— Traverser le lac ! Bien sûr que non. Je trouve que ce serait déjà merveilleux si je pouvais atteindre le tremplin qui est à l’extrémité de la plage.

	— Je te garantis que tu le feras demain.

	— Jamais de la vie !

	— Tu verras ce que je te dis », conclut Alice.

	Et le lendemain, à sa grande joie, Hélène couvrait d’une traite la distance indiquée et parvenait même à regagner son point de départ.

	Elle était haletante, mais son visage rayonnait.

	« Alice, tu es un professeur merveilleux, dit-elle. Si tu décides un jour de renoncer au métier de détective, tu n’auras aucune peine à choisir celui de… maître nageur !

	— Merci, Hélène. Cela ne me déplairait pas, mais je crois que je m’en tiendrai néanmoins à ma passion pour les affaires mystérieuses. »

	Alice Roy prenait tant de plaisir à la vie du camp qu’elle prolongea son séjour. Cependant, le jour arriva où il lui fallut annoncer son départ. C’est en vain qu’Hélène la pressa de le différer encore.

	« Non, je t’assure, c’est impossible, répondit fermement Alice aux arguments de son amie. Je partirai cet après-midi. Je suis déjà restée beaucoup plus longtemps que je ne le prévoyais. »

	Après le déjeuner, Alice se dirigea vers l’appentis qui servait de garage et, devant ses camarades consternées, en sortit son cabriolet bleu. Puis, ayant installé sa valise à l’arrière, elle se prépara sans enthousiasme au départ.

	« Je ne vois pas du tout pourquoi tu tiens tellement à te mettre en route aussi tôt, dit Hélène. Ne pourrais-tu passer encore une partie de l’après-midi avec nous ? »

	Alice secoua la tête.

	« Il y a soixante-dix kilomètres d’ici à River City, répondit-elle.

	— Si tu en as pour deux heures, c’est bien le bout du monde.

	— À condition qu’il n’arrive rien. Mais suppose que j’aie la malchance de crever… et regarde donc ces nuages ! » fit Alice, désignant les gros moutons blancs qui s’amassaient dans le ciel, vers l’horizon.

	« Ce n’est pas de l’orage, trancha Hélène. Il ne pleuvra même pas.

	— C’était déjà ce que nous pensions l’autre jour, quand nous sommes parties en canot sur le lac, rappela Alice. Je suis bien décidée à ne plus prendre de risques quand il s’agit d’orage. Surtout dans ce pays-ci, où ils vous tombent dessus sans crier gare !

	— C’est vrai, et je ne te jetterai pas la pierre si tu te refuses à conduire sur des chemins transformés en cloaques, convint Hélène. Cette fois, je n’insiste plus. »

	Après un dernier « au revoir » lancé à la ronde, Alice mit son moteur en route. Ses camarades qui formaient le cercle autour de la voiture s’écartèrent, et elle manœuvra pour sortir du camp et gagner la grand-route.

	Celle-ci longeait le lac des Biches sur une bonne longueur, et Alice roulait lentement afin d’admirer une dernière fois le panorama des berges. Elle ne s’éloignait qu’à regret, car elle avait passé là de merveilleuses vacances. Elle aimait ces eaux d’un bleu limpide, les arbres immenses, l’odeur végétale de la forêt ainsi que le murmure du vent glissant sur les aiguilles de pin.
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	Lorsqu’elle eut enfin quitté la zone boisée qui avoisinait le lac, le paysage devint moins intéressant et elle commença à forcer l’allure. Elle levait de temps en temps un regard anxieux vers le ciel. Le soleil brillait toujours, mais les nuages moutonnant à l’horizon s’assombrissaient rapidement. Alice eut bientôt la certitude qu’un orage se préparait.

	« C’est bien ma chance, se dit-elle, furieuse. Heureusement que j’ai des chaînes pour mes roues si je dois passer dans la boue. »

	Inquiète, elle jeta un coup d’œil à son compteur et constata avec soulagement qu’elle se trouvait presque à mi-chemin de River City.

	« Inutile de me faire du souci, décida-t-elle. Je serai à la maison avant la pluie. »

	Bien qu’Alice n’eût jamais redouté l’orage, sa récente aventure au lac des Biches l’avait beaucoup impressionnée. Aussi appuya-t-elle à fond sur l’accélérateur. Le petit cabriolet bleu bondit en avant et fila à toute vitesse sur la route, malgré les ornières.

	La jeune fille roulait ainsi depuis quelques instants lorsqu’elle aperçut un obstacle devant elle. Elle freina et le cabriolet s’arrêta net devant une pancarte plantée sur un barrage.

	Pont en réparation.
Route déviée.
Suivre la flèche en direction du lac Melrose.

	Au-dessous, une flèche indiquait en effet le chemin à prendre, franchement sur la gauche.

	Un bref regard vers le ciel avertit Alice qu’elle n’avait plus de temps à perdre. D’énormes nuages noirs commençaient déjà à masquer le soleil.

	« Cette fois, il n’y a aucun doute : je n’échapperai pas à l’orage. »

	Elle manœuvra en toute hâte pour s’engager sur la déviation du lac Melrose. Cependant elle n’osa pas s’élancer à toute vitesse sur ce chemin que creusaient de profondes ornières. Et elle dut encore ralentir à moins de quarante à l’heure, car on eût dit que les cahots allaient disloquer la voiture.

	Bientôt, la route sinueuse s’engagea dans la forêt et Alice ne la distingua plus qu’à grand-peine de la masse sombre des arbres, car les nuages s’épaississaient sans cesse. Elle dut allumer ses phares.

	Instinctivement, elle se redressa à son volant et le tint plus serré. Tous ses nerfs lui semblaient être à fleur de peau, et le sentiment d’insécurité qu’elle éprouvait créait en elle une véritable angoisse. Elle se demandait comment elle rejoindrait la grand-route si jamais l’orage la surprenait dans la forêt.

	Cette incertitude fut de courte durée, car Alice vit soudain de grosses gouttes de pluie scintiller à la lumière des phares. Elles disparurent, bientôt confondues dans une trombe d’eau qui s’abattit avec une telle violence que l’on eût pu croire ouvertes dans le ciel les vannes de quelque écluse gigantesque. Les ornières du chemin se transformèrent en ruisseaux tumultueux qui débordèrent, inondant la route d’une nappe de boue.

	« C’est terrible ! s’écria Alice. Si mes roues s’engageaient dans ces ornières, je ne pourrais pas m’en sortir ! »

	La voiture chassait d’un bord à l’autre. À plusieurs reprises, elle n’évita le fossé que de justesse, et ce fut miracle si Alice put continuer à avancer sans accident.

	Mais au bout d’un moment, elle vit une côte devant elle, et bien que la montée ne fût pas très longue, elle comprit qu’il lui serait impossible de la gravir sans chaîner ses pneus.

	Elle se rangea au pied d’un grand arbre qui l’abriterait de la pluie, puis chercha le vieil imperméable et les bottes de caoutchouc dissimulés sous le siège de la voiture. Quand elle les eut enfilés, elle alla sortir les chaînes du coffre et s’attaqua résolument à sa besogne.

	Les roues du cabriolet étaient couvertes de boue et les chaînes rétives. Alice dut batailler, pousser et tirer à pleins bras, en souhaitant de tout son cœur que quelqu’un vînt à son secours. Mais elle se trouvait sur une voie peu fréquentée. Les rares fermes de la région étaient à plusieurs kilomètres les unes des autres et la jeune fille ne pouvait compter que sur elle-même.

	« Sans cette maudite déviation, j’aurais eu le temps d’atteindre une route goudronnée avant d’être surprise par la pluie », grommela-t-elle.

	Ayant enfin achevé de fixer la dernière chaîne, elle se débarrassa avec précaution de son imperméable et de ses bottes boueuses, puis monta en voiture et se laissa tomber sur son siège avec un soupir de soulagement.

	« Il était temps, se dit-elle. Voici l’orage sur le point d’éclater. »

	Elle démarra et, lentement, monta la côte, puis redescendit sur l’autre versant. Comme elle allait aborder le terrain plat, la furie des éléments se déchaîna brutalement.

	Les arbres se tordaient et ployaient sous les assauts du vent, et la forêt résonnait de la grande plainte des branches tourmentées par la tempête. Le tonnerre claquait de toutes parts, puis on l’entendait gronder et rouler interminablement aux quatre coins du ciel, lui-même traversé d’éclairs fulgurants.

	Alice épouvantée avait beau scruter les alentours, dans l’espoir de découvrir une ferme où s’abriter, sa recherche était vaine, ce qui ne lui laissait d’autre solution que de poursuivre sa route, coûte que coûte.

	L’essuie-glace ne suffisait plus à nettoyer le pare-brise, Alice distinguait à peine le chemin, et il lui fallait toute son attention et toute son adresse pour éviter de tomber dans les ornières. Il aurait suffi d’une seconde de défaillance pour que la voiture s’embourbât irrémédiablement.

	Heureusement, Alice était excellente conductrice. À vrai dire, l’état de la route lui causait moins d’inquiétude que la violence de l’orage. Les coups de tonnerre se succédaient sans arrêt et leur vacarme traversé de claquements secs annonçait à tout instant que la foudre venait de tomber aux environs immédiats.

	Soudain une lueur fulgurante traversa la route comme une langue de feu à quelques mètres devant la voiture. Au même moment, retentit un fracas assourdissant et Alice crut que le cabriolet avait été touché.

	Puis il y eut un craquement terrible et la jeune fille vit un pin s’abattre vers le sol dans un grand bruit de bois brisé. En un éclair, elle comprit qu’elle allait se trouver sur la ligne de chute. Jouant le tout pour le tout, elle bloqua ses freins.
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CHAPITRE VII
RENCONTRE

	L’ARBRE foudroyé tomba en travers de la route. Le tronc s’abattit à quelques mètres de l’endroit où Alice s’était arrêtée et une grosse branche frôla le capot de la voiture.

	La jeune fille demeura un long moment cramponnée à son volant, étourdie, sans comprendre quelle chance elle avait eue d’échapper à la mort. Tout s’était déroulé si rapidement qu’elle n’avait pas eu le temps d’avoir peur. Mais à présent que le danger était passé et qu’elle songeait à ce qu’aurait pu être son sort, elle se sentait envahie par une grande faiblesse.

	Longuement, elle considéra l’arbre qui, à présent, lui barrait le chemin. Que faire ? Il lui fallait pourtant regagner River City. Ah ! si quelqu’un pouvait seulement lui venir en aide.

	Le pin obstruait complètement le passage, et comme la route était bordée d’un talus escarpé il ne fallait pas songer à hisser l’arbre sur le bas-côté pour dégager le chemin. Alice jouait vraiment de malchance. Sans enthousiasme aucun, elle reprit son imperméable mouillé et enfila de nouveau ses bottes de caoutchouc. Comme elle descendait de voiture, une rafale de pluie lui gifla le visage. Elle se hâta de refermer la portière et, pataugeant dans la boue, se dirigea vers l’arbre abattu.

	Ce n’était encore qu’un jeune pin et Alice jugea qu’il suffirait de deux hommes pour le déplacer sans peine. Malheureusement, elle en était réduite à ses seuls moyens.

	« Si je pouvais traîner le tronc de quelques mètres à droite ou à gauche, cela me permettrait sûrement de passer », se dit-elle, malgré tout reprenant espoir.

	Elle empoigna les branches à deux mains et tira de toutes ses forces. L’arbre ne bougea pas d’un pouce. Elle tenta alors de soulever le tronc, mais ce fut encore un effort inutile.

	« Et si j’essayais de le faire rouler ? » se demanda-t-elle.

	Elle s’arc-bouta contre l’obstacle et poussa de tout son poids. Malheureusement les branches qui reposaient sur le sol empêchaient le tronc de bouger. Cela donna à Alice une nouvelle idée et elle se mit à ébrancher le pin, méthodiquement, rameau par rameau.

	Cependant, la fatigue l’obligea à s’interrompre. Indifférente à la pluie qui s’était transformée en une petite bruine calme et tenace, elle s’assit sur l’arbre pour se reposer.

	« Avec la tournure que prennent les choses, je risque fort de passer la nuit ici », se dit-elle, découragée.

	Elle revint s’installer à l’intérieur de la voiture, persuadée qu’il lui faudrait y rester jusqu’au lendemain matin.

	Au bout de quelque temps, la pluie cessa et Alice, qui perdait patience, décida de faire une nouvelle tentative pour déplacer l’obstacle. Elle s’approchait de l’arbre lorsqu’elle entendit un bruit insolite derrière elle.

	« Mon Dieu, si quelqu’un venait à passer par ici ! » murmura-t-elle.

	Elle écarquilla les yeux et comprit bientôt la raison de ce qui l’avait intriguée. C’était un énorme chien au poil hirsute, ruisselant de pluie. L’animal regarda Alice d’un œil surpris et s’arrêta à bonne distance.

	« Viens, mon chien ! » s’écria la jeune fille. Viens, où est ton maître ? »

	Au lieu d’obéir à l’invite, le chien se secoua énergiquement, envoyant une pluie de gouttelettes sur Alice et la voiture, puis il fit demi-tour et s’esquiva dans le sous-bois.

	Alice se laissa tomber sur le tronc d’arbre avec un sourire désabusé.

	« Même ce chien refuse de me venir en aide », se dit-elle.

	Tout à coup, elle sursauta et prêta l’oreille. Elle entendait un bruit de pas. Quelqu’un marchait sur la route, et s’avançait dans sa direction en pataugeant dans l’eau et dans la boue. Elle se releva d’un bond.

	Quand la silhouette de l’arrivant apparut dans la lueur des phares, Alice s’aperçut qu’il s’agissait d’une jeune fille dont la mise désordonnée et l’air affolé lui inspirèrent aussitôt pitié.

	« Excusez-moi, commença l’inconnue, qui s’était élancée vers Alice. Je suis dans une situation désespérée. Pourriez-vous m’aider à gagner River City ? »

	Reconnaissant cette voix qui lui était familière, Alice put à peine en croire ses oreilles.

	« Laura Pinkerton ! » s’écria-t-elle.

	La jeune fille sursauta violemment en entendant son nom et, pour la première fois, scruta avec attention le visage de son interlocutrice.

	« Mon Dieu, fit-elle, suffoquée. Je vous distinguais si mal… j’étais complètement éblouie par vos phares ! »

	On la sentait bouleversée. Elle avait dû courir de toutes ses forces, car elle était hors d’haleine. Elle offrait en vérité un spectacle pitoyable.

	« Que se passe-t-il ? demanda Alice, stupéfaite. Vous pleurez ! »

	Laura s’effondra auprès de son amie et éclata en sanglots.

	« Oh ! Alice, si vous saviez tout ce qui m’arrive ! »

	Alice Roy passa doucement son bras autour des épaules de la jeune fille.

	« Vous ne devriez pas être dehors par un temps pareil, lui dit-elle. Je me demande à quoi pense votre tuteur !

	— Mon tuteur ! Je ne veux plus entendre parler de lui et j’espère bien ne jamais le revoir !

	— Vous vous êtes donc sauvée ? s’exclama Alice.

	— Parfaitement. Je ne pouvais plus y tenir.

	— Et vous vouliez aller à River City ?

	— Oui, je pensais que vous pourriez me secourir.

	— Ma pauvre Laura, fit Alice, profondément émue. Bien sûr que je vais vous aider : je n’ai pas oublié ma promesse.

	— Alors, vous voulez bien m’emmener ?

	— Dès que j’aurai pu déplacer cet arbre qui me barre le passage, nous nous mettrons en route.

	— Mais que faites-vous donc ici, sur ce sinistre chemin du lac Melrose ?

	— Je m’y suis engagée parce que la route normale était déviée par ici. Ensuite, l’orage m’a surprise et, comble de malheur, ce pin s’est abattu juste devant moi. Quand la foudre l’a touché, j’ai bien cru que ma dernière heure était arrivée. J’ai eu vraiment très peur.

	— Qu’allez-vous faire à présent ? Croyez-vous que nous allons réussir à passer ?

	— C’est bien ce que je me demande, répondit Alice. Y a-t-il des maisons aux environs ?

	Laura frissonna.

	« Nous ne sommes qu’à deux kilomètres de chez mon tuteur, dit-elle.

	— Ce n’est certainement pas à lui que nous irons demander du secours…

	— Ah ! non. S’il me savait ici, je ne sais ce qu’il me ferait ! » s’écria Laura.

	Elle se tordait les mains tout en parlant, et Alice craignit de la voir de nouveau fondre en larmes.

	« Jacob Ascott ne vous trouvera pas, je vous assure, déclara-t-elle.

	— Oh ! Alice, vous ne pouvez savoir ce que votre bonté représente pour moi, s’écria Laura sur un ton plein de gratitude. Vous avez promis de m’aider alors que vous ne saviez rien encore de mon histoire. Il faut que je vous dise…

	— Non, pas maintenant, coupa Alice. Attendez que nous soyons arrivées à River City : nous aurons alors tout le temps de parler. Pour l’instant, il s’agit de pouvoir nous changer le plus vite possible : nous sommes trempées. Tenez, allez vite vous mettre à l’abri dans la voiture.

	— Bah ! au point où j’en suis, cela n’a plus grande importance : je n’ai plus un fil de sec…

	— Voyons, il faut que je trouve le moyen de nous sortir d’ici », reprit Alice, comme se parlant à elle-même. Elle réfléchit un instant, puis se tourna vers sa compagne : « Dites-moi, Laura, seriez-vous assez forte pour m’aider à soulever cet arbre ? Il me semble qu’à deux, nous aurions quelque chance de réussir.

	— Bien sûr, répondit Laura avec empressement.

	— Eh bien, allons-y. »

	Les jeunes filles commencèrent par écarter et casser les branches qui entouraient le capot de la voiture, puis elles s’attelèrent bravement au tronc de l’arbre. Bien que celui-ci fût de petite taille, il pesait terriblement lourd. Alice et son amie haletaient, mais elles ne tardèrent pas à être récompensées de leur peine : petit à petit, l’obstacle cédait sous leurs efforts. Elles faisaient des pauses fréquentes pour reprendre haleine, puis se remettaient à la besogne avec ardeur.

	« Je crois qu’à présent je vais pouvoir passer, déclara Alice. Essayons toujours : nous verrons bien. »

	Elles montèrent dans la voiture et Alice mit le contact. Elle démarra lentement et, s’avançant jusqu’à l’extrême bord du chemin, elle s’engagea avec prudence le long du bas-côté. Des petites branches raclèrent la carrosserie du cabriolet, mais sans causer grand dommage à la peinture.

	« Ça y est, nous avons réussi ! s’écria Alice, soulagée. Et maintenant en route pour River City !

	— Vous pensez que nous y arriverons ? demanda Laura avec inquiétude. Les chemins sont si mauvais par ici…

	— Nous serons à la maison dans une demi-heure, répondit fermement Alice, et la première chose que vous ferez en arrivant sera de vous déshabiller et de vous mettre au lit. Pour l’instant, ayez confiance et tâchez de ne plus penser à rien. »

	Laura s’efforça d’obéir, mais elle était encore de toute évidence sous le coup de la frayeur et de l’angoisse qu’elle avait vécues. Alice brûlait d’envie de l’interroger sur ce qui s’était passé entre elle et son tuteur. Cependant elle s’abstint, sachant que ce serait là une imprudence qui risquerait de faire perdre à la pauvre Laura tout contrôle sur elle-même.

	« Patience, se dit Alice, j’aurai tout le temps à River City d’entendre Laura me raconter son histoire. »

	
[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Alice\03 camp des biches\Untitled.FR12_files\Untitled.FR12-16.png]
CHAPITRE VIII
LE RÉCIT DE LAURA

	IL ÉTAIT presque six heures lorsque le cabriolet atteignit enfin River City et s’engagea dans l’allée qui menait au garage de James Roy. La couleur bleue de la carrosserie disparaissait sous la boue qui couvrait la voiture. C’est avec un soupir de soulagement que les deux jeunes filles mirent pied à terre et étirèrent leurs membres engourdis.

	Le trajet du lac Melrose à River City avait été pénible pour Alice, et elle avait encore les bras tout endoloris par l’effort qu’elle avait dû fournir pour maintenir sa voiture sur la route. Il lui avait fallu livrer une véritable bataille avec la boue et les ornières avant de pouvoir rejoindre la large chaussée goudronnée qui aboutissait à River City. De son côté, Laura, transpercée jusqu’aux os par la pluie, grelottait dans ses vêtements mouillés. Alice n’avait d’ailleurs guère plus chaud.

	« Attends, je vais tout de suite te donner de quoi te changer », dit Alice, poussant son amie vers la maison.

	Quand les voyageuses firent leur entrée dans le vestibule, Sarah, qui sortait de sa cuisine, les considéra avec stupeur.

	« Juste Ciel, dans quel état vous voilà, s’exclama-t-elle. Vous vous, êtes donc laissé surprendre par l’orage ?

	— Je crois bien, répliqua Alice. Sarah, je te présente Laura Pinkerton, une amie. Comme tu le vois, nous sommes trempées et je me demande si tu ne pourrais pas nous préparer une bonne tasse de thé ou nous faire chauffer un peu de bouillon pendant que nous allons nous changer.

	— Mais naturellement, dit Sarah avec empressement.

	— Papa est là ? » demanda Alice alors que Sarah tournait déjà les talons pour regagner la cuisine.

	« Non, mon petit. Il est parti pour Saint Louis au début de la semaine dernière.

	— Je ne savais pas qu’il devait s’absenter », fit Alice, déçue. Elle qui avait espéré présenter Laura à son père dès leur arrivée ! Et elle reprit : « Voyage d’affaires, sans doute ?

	— Oui, je crois qu’il était question de l’un de ses clients. Mais il a laissé un mot pour toi. Attends, je vais te le donner. »

	Sarah se dirigea vers un secrétaire et, de l’un des tiroirs, sortit une enveloppe qu’elle tendit à la jeune fille.

	Alice conduisit Laura au premier étage et eut tôt fait de lui trouver des vêtements, car elles étaient l’une et l’autre de la même taille. Puis, tandis que son amie se préparait, elle parcourut la lettre de son père.

	« On l’a appelé à Saint Louis d’urgence, dit-elle à Laura. C’est vraiment regrettable : il aurait été si heureux de te remercier pour nous avoir sauvé la vie, à Hélène et à moi. Heureusement, il pense rentrer demain ou après-demain, ce qui lui permettra tout de même de faire ta connaissance.

	— Oh ! Alice, je ne puis rester ici aussi longtemps !

	— Allons donc ! Tu n’imagines pas que je vais te laisser partir avant que tu ne sois bien remise de ton aventure. Comment te sens-tu à présent ?

	— Beaucoup mieux, merci.

	— Alors, descendons. Sarah a dû nous préparer quelque chose.

	— Mon Dieu, Alice, comme tu as une jolie maison », s’exclama Laura, regardant autour d’elle avec un plaisir qu’elle ne cherchait pas à dissimuler. « Autrefois, j’habitais une maison qui ressemblait beaucoup à celle-ci, ajouta-t-elle d’une voix triste. C’était avant la mort de mes parents. »

	D’un geste compatissant, Alice prit son amie par l’épaule.

	« Eh bien, dit-elle, j’espère qu’un jour tu te retrouveras chez toi, dans un logis qui te plaira autant. »

	Quand les jeunes filles se furent restaurées, Alice fit une flambée dans la cheminée du salon et obligea Laura à s’installer dans un grand fauteuil devant le feu.

	Laura s’enfonça dans les coussins et s’abandonna à sa lassitude.

	« On est si bien chez toi, Alice », commença-t-elle. Elle soupira, puis continua d’une voix qui se brisait : « Hélas ! j’ai grand-peur de ne plus jamais avoir de foyer, maintenant que maman n’est plus là.

	— Écoute, Laura, je crois que les choses iraient déjà mieux si tu me racontais ce qui s’est passé.

	— Il s’agit de mon tuteur. Pour rien au monde, je ne consentirai à retourner chez lui… Non, vraiment, je ne puis comprendre pourquoi maman m’a confiée à cet homme.

	— Dis-moi ce qui t’est arrivé depuis ton départ du lac des Biches.

	— Jacob Ascott est terriblement autoritaire et, avec cela, d’une dureté…, commença Laura. Tant que nous sommes restés à l’hôtel du Lac, il ne s’est pas montré trop désagréable, mais dès que j’ai eu mis le pied chez lui, il a laissé tomber le masque et je l’ai découvert sous son vrai jour.

	— Je dois dire qu’il ne m’avait pas fait très bonne impression, convint Alice. Mais sa maison, comment est-elle ?

	— Oh ! ce n’est pas elle qui est en cause, bien au contraire : elle serait même fort agréable si elle n’était aussi isolée. Non, il s’agit d’autre chose : figure-toi, Alice, que M. Ascott n’a pas un seul domestique.

	— Il espérait donc que tu allais te charger de toute la besogne ?

	— Parfaitement. Et la maison compte neuf pièces, sans parler du vestibule, des escaliers, de la cuisine, des salles de bain. Bref, je n’étais pas arrivée depuis une heure qu’il m’ordonnait déjà de me mettre au travail.

	— Quelle audace ! s’écria Alice. Il est pourtant facile de voir que tu n’es guère robuste. De plus, il me semblait que ta mère t’avait laissé assez d’aisance pour subvenir largement à tes besoins.

	— J’en étais persuadée, en effet, mais ce n’était, paraît-il, qu’une illusion…

	— Qui t’a dit cela ? Ton tuteur ?

	— Oui. Alors que, à ce que je croyais, la fortune de maman s’élevait à cinquante ou soixante mille dollars, au moins, j’ai appris par M. Ascott que le tout atteignait à peine une quinzaine de mille.

	— Et quand bien même ? Cela suffirait à t’entretenir, il me semble.

	— Malheureusement, M. Ascott m’a dit qu’il y avait eu certaines spéculations hasardeuses, dont le résultat le plus clair a été de me mettre à peu près sur la paille.

	— Et il a attendu que tu sois chez lui, à Melrose, pour t’annoncer ce désastre… Voilà qui est étrange », murmura Alice, si bas que Laura ne l’entendit pas.

	« Tu ne peux pas savoir ce que ces derniers jours ont été pour moi, reprit la jeune fille. Jacob est devenu de plus en plus odieux. Figure-toi que cet affreux bonhomme est allé jusqu’à me confisquer mon manteau de fourrure. Je n’avais pas eu le temps de le laisser en garde chez le fourreur, et il se trouvait dans ma malle.

	— Comment, il t’a pris ton manteau ?

	— Parfaitement. Je crois qu’il a l’intention de le mettre en gage.

	— Mais c’est une honte !

	— Et il espérait bien me forcer aussi à lui remettre les bijoux de maman.

	— Tu ne l’as pas fait, au moins ? s’exclama Alice.

	— Non. Ils sont emballés dans le petit paquet que j’ai emporté en quittant la maison. Peut-être pourrais-je les ranger dans votre coffre pour quelques jours ?

	— Bien sûr. Sais-tu ce que M. Ascott voulait en faire ?

	— Il avait, paraît-il, l’intention de les déposer en lieu sûr, mais je suis persuadée qu’en réalité il les aurait vendus.

	— Cet homme est un vrai brigand ! s’exclama Alice, indignée.

	— Et par-dessus le marché, il me menaçait de m’enfermer nuit et jour dans ma chambre si je ne lui confiais pas ces bijoux. Je ne puis comprendre ce personnage, Alice : il se comporte d’une manière si bizarre…

	— Que veux-tu dire, Laura ?

	— Eh bien, par exemple, il sort régulièrement tous les soirs, avec un petit baluchon sous le bras. Il revient un peu plus tard, mais sans le paquet…

	— C’est curieux, observa Alice, pensive. Combien de temps dure son absence ?

	— Une heure environ. Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il va, seulement il donne l’impression d’avoir peur qu’on ne le voie. Il s’absente toujours à la nuit close, quand je suis dans ma chambre et qu’il me croit endormie. Mais il a beau prendre des précautions, chaque fois, je l’entends sortir de la maison.

	— As-tu essayé de le suivre ?

	— Jamais de la vie ! J’aurais eu bien trop peur. D’ailleurs, il m’enferme à double tour.

	— Tiens, tiens, fit Alice, de plus en plus intriguée. Il redoute donc tellement que tu ne le surprennes… mais alors, comment as-tu réussi à t’échapper ?

	— Aujourd’hui, M. Ascott est sorti par extraordinaire dans l’après-midi après m’avoir enfermée dans ma chambre comme à l’habitude. Dès qu’il eut tourné les talons, j’ai pris les bijoux de maman dans leur cachette, sous mon matelas, et j’en ai fait un petit paquet.
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	Ensuite, j’ai noué mes draps, l’un au bout de l’autre, et je m’en suis servi ainsi que d’une corde pour descendre par la fenêtre. Je me suis alors lancée sur la route, avec l’espoir de rencontrer quelqu’un qui m’aiderait à gagner River City. L’orage est arrivé très vite et j’étais morte de peur. Je savais Jacob Ascott capable de me tuer si, par malheur, il me rattrapait. Mais à présent que je me suis enfuie, je ne sais plus que faire. Penses-tu que l’on pourrait me forcer à retourner chez cet homme ?

	— Es-tu bien sûre que le tribunal ait confirmé sa désignation comme tuteur ?

	— Hélas ! oui, répondit Laura d’une voix pitoyable. J’ai vu les papiers.

	— Dans ce cas, déclara Alice avec lenteur, je crois qu’il pourrait te reprendre de force, à moins que le tribunal ne décide de lui substituer une autre personne. Remarque que je n’en suis pas vraiment sûre, mais il me semble que M. Ascott aurait le droit d’agir ainsi. Ah ! comme je voudrais que papa soit là : il saurait te renseigner, lui.

	— Mon Dieu, Alice, que vais-je devenir ? s’écria Laura, prise de désespoir. Je ne veux pas retourner chez ce brigand !

	— Voyons, rassure-toi, fit Alice calmement. Ton tuteur ne t’a pas encore trouvée…

	— Mais où pourrais-je me cacher ? Où irais-je ? Je n’ai plus personne au monde !

	— Ma petite Laura, il ne faut pas oublier que tu n’es plus seule : je suis ton amie, répliqua Alice d’un ton ferme. Et je t’affirme que je ferai l’impossible pour t’aider. »

	Les yeux de Laura s’emplirent de larmes.

	« Tâche de ne plus penser à M. Ascott, ajouta Alice. Tant que mon père ne sera pas rentré, tu ne bougeras pas d’ici. »

	Le visage d’Alice prit une expression résolue. Convaincue désormais que Jacob Ascott était bien l’homme cruel et malfaisant qu’elle avait cru deviner dès sa rencontre avec lui, elle avait décidé de sauver Laura, son amie. Mon Dieu, pourvu qu’il lui soit possible d’en découvrir à temps le moyen !
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CHAPITRE IX
ALICE A SON PLAN

	LE LENDEMAIN matin, au petit déjeuner, Laura Pinkerton semblait plus calme et plus gaie que la veille. Ses joues creuses avaient retrouvé quelque couleur et, vêtue de la robe claire que lui avait prêtée son amie, elle semblait transformée.

	« As-tu bien dormi ? demanda Alice en se mettant à table.

	— Beaucoup mieux que ces temps derniers. Mais c’est plus fort que moi : je ne puis m’empêcher de me faire du souci.

	— Ce n’est pas surprenant, après ce qui t’est arrivé », déclara Alice. Elle attendit que Sarah eût déposé sur la nappe le plat de gaufres qu’elle apportait de la cuisine, puis, elle reprit : « J’ai bien réfléchi à ce que tu m’as dit hier soir, en cherchant comment t’aider.

	— Jamais je n’aurais dû t’ennuyer ainsi en t’imposant le récit de mes misères, Alice.

	— Voyons, ma chère Laura, quand voudras-tu comprendre que tu ne m’as nullement ennuyée et que tu ne m’imposes rien du tout, fit Alice sur un ton de gronderie affectueuse. J’ai envers toi une dette trop grande pour jamais réussir à m’en acquitter complètement. Reste donc ici aussi longtemps que tu le voudras : tu y es chez toi. Et puis, je crois bien avoir déniché un moyen de te tirer d’affaire… Dis-moi, tu es toujours résolue à ne pas retourner chez ton tuteur ?

	— Absolument.

	— Bon. Et maintenant, écoute : il faut à tout prix que je revoie M. Ascott. Alors, tu vas lui écrire un mot que j’irai lui porter. Cela me fournira l’occasion rêvée.

	— Tu n’as donc pas peur de lui ? »

	Alice secoua la tête.

	« Mais il pourrait te faire du mal, poursuivit Laura.

	— Bah ! il n’oserait pas.

	— On voit bien que tu ne le connais pas. S’il venait à soupçonner que tu as été complice de mon évasion, il serait capable de tout.

	— Sois tranquille, ce n’est pas moi qui vendrai la mèche, assura Alice. En revanche, je ne serais pas tellement surprise d’apprendre des choses importantes au cours de la conversation que j’aurai avec lui. Dis, veux-tu écrire cette lettre ?

	— Puisque ta décision est prise…

	— Je n’ai pas le choix, Laura : n’est-ce pas la seule manière d’entrer en contact avec M. Ascott ? Je n’ai vraiment pas l’impression qu’il y ait le moindre risque.

	— La maison de mon tuteur est complètement isolée, et, s’il t’arrivait quelque chose, personne ne pourrait te porter secours.

	— Ne t’inquiète pas, va : je serai très prudente. »

	Laura parut hésiter, puis elle reprit, le visage anxieux, la voix troublée :

	« Et puis, Alice, ce n’est pas tout : j’ai peur aussi que ce méchant homme ne devine le lieu de ma cachette. Il n’hésiterait pas à venir me chercher…

	— Tu peux compter sur moi pour ne rien lui laisser soupçonner.

	— C’est bien, fit Laura, vaincue. Quand veux-tu que j’écrive cette lettre ?

	— Dans la matinée, si tu veux. Je ne partirai qu’après déjeuner. Cela donnera aux chemins le temps de sécher. »

	Les jeunes filles achevèrent leur repas, puis elles se rendirent dans le bureau où Alice aida son amie à rédiger la lettre.

	« Que dois-je lui dire ? demanda Laura.

	— Annonce-lui pour commencer que tu te refuses à le considérer comme ton tuteur, et que tu ne retourneras pas à Melrose, à moins d’en recevoir l’ordre du président du tribunal, conseilla Alice. Et puis ajoute donc que tu as déjà mis l’affaire entre les mains d’un avocat. Ce ne sera pas plus mal et tu n’avanceras jamais que la vérité : je sais bien que papa se chargera de te défendre.

	— Dis-moi, Alice, que vais-je faire de mes bijoux ? Faut-il que je les mette tout de suite dans le coffre ?

	— Oui, c’est plus sage. Il est probable qu’ils ne risquent rien ici, mais on ne sait jamais… »

	Laura remonta quatre à quatre dans sa chambre et revint au bout de quelques instants avec un petit paquet qu’elle tendit à Alice. Celle-ci ouvrit le coffre-fort dissimulé dans le mur du bureau et y déposa l’objet. Puis elle referma la porte blindée et brouilla la combinaison de chiffres qui permettait de faire fonctionner la serrure.

	« Nous sommes seuls, papa et moi, à connaître cette combinaison, expliqua-t-elle à Laura. Aussi, je suis bien certaine que tes bijoux sont maintenant en sûreté. »

	Sitôt le déjeuner terminé, Alice s’apprêta à partir. Laura lui dit au revoir à regret, visiblement inquiète.

	« Quand penses-tu être de retour ? demanda-t-elle.

	— En fin d’après-midi ou peut-être seulement dans la soirée. Je compte faire le plus vite possible, mais, après l’orage d’hier, les routes ne seront sans doute pas très bonnes et cela risque de me retarder un peu. En tout cas, si je pensais ne pas pouvoir rentrer ce soir, je téléphonerais.

	— Mon Dieu, je vais être dans les transes jusqu’à ce que tu reviennes !

	— C’est justement ce que je ne veux pas, dit Alice. Essaie de te distraire. Prends un livre dans la bibliothèque : il y a une bonne collection de romans. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, demande-le à Sarah.

	— Entendu, répliqua Laura, s’efforçant de retrouver son calme.

	— Sur ce, ma vieille, au revoir ! »

	Lançant un dernier geste d’adieu, Alice engagea sa voiture dans l’allée qui, du garage, menait à la rue. Elle traversa la ville, puis atteignit les faubourgs et prit la route du lac Melrose.

	« Pauvre Laura, se disait-elle. Elle est vraiment à bout de nerfs. »

	Alice se prit alors à réfléchir à l’étrange attitude de Jacob Ascott envers sa pupille. Et plus elle examinait la situation, plus elle se sentait perplexe. La méchanceté de cet homme à l’égard de la jeune fille lui semblait franchement incompréhensible : Laura était si gentille, si douce, qu’il était impossible de ne pas l’aimer. Enfin, était-il possible que l’héritage de Mme Pinkerton se trouvât réduit à si peu de chose ?

	« Il faudra bien que je réussisse à savoir ce qu’il en est, se dit Alice résolument. J’ai l’impression de plus en plus nette qu’il se passe quelque chose de louche chez l’oncle Jacob ! »

	Dès sa première rencontre avec M. Ascott, Alice avait éprouvé une violente antipathie pour le personnage. De plus, elle avait très vite compris quelle impatience le possédait d’emmener Laura dans sa maison du lac Melrose. Bien avant qu’elle eût appris ce qui s’y était passé, l’homme ne lui inspirait que de la défiance. Et son manque d’éducation, joint à certaines vulgarités de langage, n’avait pas laissé de beaucoup la surprendre.

	« Quant à ces mystérieuses promenades nocturnes dont m’a parlé Laura, cela me paraît encore plus étrange, se disait Alice. Je me demande ce qu’il transporte chaque soir dans son paquet et ce qu’il en fait, puisque jamais il ne le rapporte… »

	Quoique Alice n’eût aucun désir de s’éterniser en chemin, il lui fallait ralentir à chaque instant. Sans doute la route avait-elle séché suffisamment depuis la veille, mais sa surface était si mauvaise, semée de tant de trous et d’ornières, que la conductrice tressautait sur son siège, secouée à chaque instant par les cahots.

	Enfin, Alice parvint à l’embranchement du chemin qui menait au lac Melrose.

	Elle s’y engagea avec précaution, ralentissant encore davantage, car la voie était étroite, sinueuse, couverte d’une boue liquide dans les endroits frais et ombragés que n’avaient pu atteindre les rayons du soleil.

	« En tout cas, j’ai aujourd’hui une consolation, songeait Alice, c’est que je ne risque plus de salir ma voiture ! »

	Et elle ne put s’empêcher de rire, car, depuis la veille, la couleur bleue du cabriolet n’était plus qu’un souvenir, le temps ayant manqué pour débarrasser la carrosserie de la boue qui la couvrait.

	Cependant, Alice atteignit l’endroit où, la veille, le jeune pin foudroyé par l’orage l’avait empêchée de poursuivre sa route.

	Comme la jeune fille se rapprochait du croisement où il lui faudrait bifurquer pour gagner la maison de M. Ascott, elle ralentit un peu afin de ne pas manquer l’intersection. Elle l’aperçut enfin et tourna sur la gauche ainsi que Laura le lui avait indiqué.

	À peine avait-elle couvert une dizaine de mètres qu’elle regarda machinalement à droite du chemin. C’est alors qu’elle aperçut à travers les arbres un homme qui s’éloignait rapidement dans le sous-bois. Il portait un petit paquet sous le bras.

	« C’est Jacob ! » s’écria Alice.

	Et, sans réfléchir davantage, elle coupa le contact et sauta à bas de son cabriolet.
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CHAPITRE X
DANS LA FORÊT

	ALICE s’élança dans la direction où elle avait aperçu cette silhouette qui lui semblait être celle de Jacob Ascott. Elle obéissait, ce faisant, à une impulsion irraisonnée et n’avait pas songé un seul instant aux conséquences éventuelles de son audace.

	Par bonheur, l’homme, qui n’avait pas vu arriver le cabriolet de la jeune fille, ne s’était pas aperçu davantage qu’on le suivait. Et il marchait d’un pas vif, sans tourner la tête ni regarder derrière lui, le long d’un sentier qui pénétrait toujours plus avant dans la forêt.

	Bien qu’Alice fût incapable de distinguer ses traits, elle reconnaissait sa démarche et ses épaules légèrement voûtées. Quand bien même il n’eût pas porté sous son bras ce petit paquet mystérieux dont Laura avait parlé, Alice eût été prête à jurer qu’il s’agissait de M. Ascott.

	Tenant soigneusement sa distance, elle réussit à ne pas perdre l’homme de vue. Et la poursuite continua, silencieuse et rapide. Mais, à un certain moment, l’homme se retourna, surpris par le bruit sec d’un branchage qui venait de se rompre sous les pas d’Alice. Celle-ci n’eut que le temps de se jeter derrière un buisson pour échapper à ses regards. M. Ascott prêta l’oreille pendant quelques instants, puis reprit sa marche en grommelant.

	« Eh bien, vrai, je l’ai échappé belle », se dit Alice.

	Après cette alerte, elle eut soin de laisser une plus grande distance entre l’homme et elle. Mais enfin, où allait-il donc ? Certainement pas chez lui, car Alice se remémorait les détails et les indications donnés par Laura : la maison du tuteur se trouvait dans la direction opposée, presque en bordure du lac.

	Soudain, Alice vit Jacob disparaître derrière un taillis. Quand elle atteignit cet endroit, il n’y avait plus personne, et c’est en vain qu’elle scruta les alentours : M. Ascott semblait s’être volatilisé.

	« Voilà qui est étrange, murmura-t-elle. Je suis pourtant sûre qu’il est passé par ici. »

	Peut-être l’homme s’était-il aperçu qu’on le suivait ? Ne se serait-il pas caché dans les buissons pour épier à son tour ? Cette pensée inquiéta fort Alice, car elle se rendait compte qu’elle risquait à tout moment de tomber dans un piège.

	Plus que jamais sur ses gardes, elle avança avec mille précautions. À chaque fois qu’elle s’arrêta pour prêter l’oreille, tout était silencieux. Qu’était donc devenu Jacob ?

	Elle progressait à pas de loup, de buisson en buisson, examinant les arbres un par un, mais aucun d’eux ne lui parut abriter le fugitif.

	« Ma parole, ce serait à croire que la terre l’a englouti ! » songea-t-elle.

	Elle se mit alors à examiner le sol, s’attendant presque à découvrir l’entrée de quelque grotte ou d’une galerie souterraine. Pourtant, la terre était ferme et rocailleuse, sans la moindre faille.

	Ne sachant plus que penser d’une disparition aussi mystérieuse, Alice poursuivit ses recherches, en continuant à avancer dans la direction qu’avait prise l’homme.

	C’est ainsi qu’ayant plongé délibérément au plus épais d’un taillis, elle déboucha à l’improviste dans une minuscule clairière. Stupéfaite, elle y vit alors une maisonnette qui semblait abandonnée. Ce n’était plus qu’une masure tombant en ruine. Toutes les fenêtres étaient condamnées par des planches et le toit croulait. Quant au jardinet, il disparaissait sous les ronces et les herbes folles.

	« Ce ne peut être la maison où Laura habitait avec son tuteur, se dit Alice. Je me demande à qui appartient cette bicoque… »

	La jeune fille demeura prudemment sous le couvert des arbres et, de là, examina la masure avec curiosité. Un soupçon commençait à se glisser dans son esprit : était-il possible que M. Ascott eût pénétré dans l’intérieur de la maisonnette ? Sinon, qu’était-il donc devenu ?

	À cet instant, Alice, qui promenait sur le sol un regard distrait, distingua devant elle la trace d’un pas, nettement imprimée sur la terre molle. Elle avait été laissée par une chaussure d’homme. Les soupçons de la jeune fille se confirmaient : Jacob Ascott était passé par là.

	Lançant un rapide coup d’œil à la ronde, elle s’assura d’abord que personne ne la surveillait, puis elle courut vers la maisonnette. Mais elle s’arrêta net à la vue d’un grand écriteau accroché sur la façade et elle y lut ces mots, tracés en caractères d’imprimerie par une main malhabile.

	L’ACCÈS DE CETTE PROPRIÉTÉ EST STRICTEMENT INTERDIT

	Alice relut l’avertissement et elle eut un instant d’hésitation. Puis elle haussa les épaules.

	« Cela ne m’impressionne pas du tout, conclut-elle. Grands dieux, il faudrait beaucoup plus qu’une pancarte pour m’empêcher d’avancer ! »

	La masure semblait inhabitée, néanmoins Alice demeurait persuadée que M. Ascott se trouvait dans les parages. Aussi lui fallait-il redoubler de vigilance afin de ne pas se laisser prendre en flagrant délit d’indiscrétion. Ce pourrait être un vrai désastre : Laura n’avait-elle pas averti son amie que M. Ascott risquait de devenir fort dangereux quand il se mettait en colère ?

	Alice se faufila sous la véranda puis elle essaya d’ouvrir la porte. Celle-ci était fermée à clef. Alors elle fit le tour de la bicoque et renouvela sa tentative contre la seconde issue qui donnait sur le jardin. Là aussi, tout était verrouillé.

	Malgré sa déception, Alice ne s’avoua pas vaincue et elle entreprit un examen minutieux de toutes les ouvertures. C’est ainsi qu’elle découvrit une fenêtre qui avait été condamnée comme les autres, mais d’où plusieurs planches étaient tombées. Elle s’empressa de retourner derrière la maison et prit une caisse vide qu’elle traîna sous la fenêtre.

	Après un dernier coup d’œil jeté autour d’elle afin de vérifier qu’on ne l’épiait pas, Alice grimpa sur la caisse. Elle pressa son visage contre la vitre pour mieux voir à l’intérieur. La pièce qu’elle distinguait était entièrement démeublée, une épaisse couche de poussière recouvrait le plancher, ce qui ne pouvait surprendre dans une maison abandonnée.

	« Comme je voudrais pouvoir entrer là-dedans », se disait Alice. Elle allait descendre de son perchoir quand elle éprouva une impression étrange : bien qu’elle n’eût pas entendu le moindre bruit, elle sentait un regard hostile qui, fixé sur elle, surveillait chacun de ses gestes.

	Elle n’eut pas le temps de se retourner : une voix irritée retentit brutalement à son oreille.

	« Que faites-vous ici, sale petite curieuse ? » Dans sa frayeur et son émoi, Alice faillit perdre l’équilibre et tomber de la caisse. Elle fit brusquement demi-tour et se trouva nez à nez avec Jacob Ascott.

	
[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Alice\03 camp des biches\Untitled.FR12_files\Untitled.FR12-20.png]
CHAPITRE XI
COUP MANQUÉ

	« QUE FAITES-VOUS ici ? » répéta Jacob d’une voix rauque. Ses yeux flambaient de rage.

	Avec toute la dignité dont elle était capable, Alice descendit de la caisse et considéra l’homme d’un regard glacé.

	« Pour l’instant, comme vous le voyez, je regarde par la fenêtre », répondit-elle d’un ton désinvolte.

	Malgré son calme apparent, Alice se hâtait de réfléchir et d’échafauder son plan. Plus que sa réponse, l’intonation de sa voix avait mis le comble à la rage de M. Ascott. Il fit un pas en avant, les yeux étincelants.

	« De quel droit espionnez-vous ce qui se passe chez les autres ? reprit-il.

	— Ce n’était que simple curiosité de ma part, répliqua Alice. Et j’ignorais que cette maison fût habitée.

	— Où prenez-vous qu’elle le soit ? » fit M. Ascott vivement. Alice crut voir une expression d’inquiétude passer sur son visage. « Vous allez déguerpir, tout de suite ! Vous êtes sur une propriété privée !

	— Et c’est vous le propriétaire ? questionna Alice sans s’émouvoir.

	— De quoi vous mêlez-vous ? Vous n’êtes donc pas capable de lire une pancarte ?

	— Réflexion faite, il me semble en avoir vu une devant la maison…

	— Alors ? En tout cas, si vous tenez à éviter des histoires, allez-vous-en ! »

	Comme Alice ne bougeait pas d’un pouce, Jacob Ascott ne put se contenir davantage.

	« Oui ou non, m’avez-vous entendu ? vociféra-t-il. Je vous dis de filer ! Je ne veux pas voir rôder de voleurs par ici !

	— Pardon, un instant, je vous prie. »

	La voix de la jeune fille était sereine, mais on y sentait une fermeté qui valait une mise en garde. L’homme comprit qu’il était allé trop loin.

	« Je vous interdis de m’insulter, poursuivit Alice. Je ne suis ni une rôdeuse, ni une voleuse, et lorsque vous aurez fini de crier comme un sourd, je vous dirai pourquoi je suis ici. Je croyais que cela vous intéresserait d’apprendre ce qu’est devenue Laura Pinkerton, votre pupille, mais puisque vous n’y tenez pas, je… »

	Alice tourna les talons comme pour s’en aller, bien qu’elle n’eût aucunement l’intention de le faire.

	Ainsi qu’elle l’escomptait, la curiosité de Jacob l’emporta.

	« Eh là, pas si vite, s’écria-t-il. Ne me disiez-vous pas que vous aviez des nouvelles de Laura ?

	— Puisque vous semblez prêt à m’écouter, je parlerai. Je venais à Melrose pour vous voir et je me trouvais sur la route qui mène à votre maison quand je vous ai aperçu dans le bois. Alors je suis descendue de voiture et je vous ai suivi…

	— Vous m’avez suivi ! » lança Jacob d’une voix sifflante, tandis qu’un brusque accès de fureur convulsait son visage.

	« J’ai vite perdu votre trace, se hâta d’ajouter la jeune fille. Et je suis tombée sur cette maison par hasard, sans savoir ce que vous étiez devenu. »

	Guettant la réaction de Jacob, Alice vit sa physionomie se détendre légèrement. De toute évidence, il avait eu grand-peur que sa visiteuse n’en eût appris davantage.

	« Et Laura ? demanda-t-il.

	— J’y arrive… J’ai ici une lettre qu’elle m’a chargée de vous remettre. »

	Alice fouilla dans son sac et en retira la missive qu’elle avait rédigée avec Laura. M. Ascott la lui arracha des mains. Tandis qu’il lisait, la jeune fille ne le quittait pas des yeux. À présent qu’il ne cherchait plus à dissimuler ses émotions, elle remarqua l’expression dure et méchante qui marquait ses traits.

	Poursuivant son examen, Alice remarqua tout à coup la disparition du paquet que l’homme portait sous le bras lorsqu’elle l’avait aperçu dans le sous-bois. Qu’en avait-il donc fait ? Il le tenait encore quelques minutes plus tôt, avant de disparaître dans les taillis. Alice se demandait comment et en quel endroit il avait pu le dissimuler aussi vite.

	Cependant, le message de Laura ne semblait pas devoir rendre son tuteur plus aimable, bien au contraire. La haine et le dépit se lisaient maintenant sur sa figure, et son regard luisait comme une lame par la fente de ses paupières.

	« Ainsi Laura a consulté un avocat qui va prendre l’affaire en main, lança-t-il avec rage. Grand bien lui fasse ! » Il se retourna vers Alice et, d’un ton menaçant : « Dites-moi où elle se trouve, ordonna-t-il.

	— Il m’est impossible de vous répondre.

	— Mais vous savez parfaitement où elle est.

	— Peut-être que oui, peut-être non…

	— Et c’est vous qui l’avez incitée à s’enfuir, accusa Jacob, la voix sifflante.

	— Pas du tout. Laura est partie de son plein gré et elle m’a dit que vous la traitiez fort mal.

	— Voyez-vous cela ! Moi qui faisais le maximum pour elle en souvenir de l’amitié que j’avais pour sa mère. »
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	Alice se taisant, M. Ascott poursuivit avec colère.

	« Oui, c’est ainsi que l’on me remercie d’avoir recueilli une orpheline, une pauvre malheureuse sans le sou. Et elle prétend que je n’étais pas gentil avec elle ?

	— Parfaitement.

	— C’est un mensonge. Je la traitais comme ma propre enfant. Je lui donnais tout ce qu’elle voulait… Mais il faut que je vous confie quelque chose à son sujet. » Une lueur rusée passa dans le regard de Jacob. « C’est une drôle de fille, vous savez. Elle est un peu bizarre, parfois… et pour tout vous dire je ne la crois pas très équilibrée : elle s’imagine toujours qu’on la persécute.

	— Vraiment ?

	— Oui, Laura est fort étrange. C’est pourquoi il faut qu’elle revienne chez moi, dans son propre intérêt. Elle a besoin d’être choyée par quelqu’un qui l’aime. Vous qui êtes son amie, faites quelque chose… C’est un service que vous pouvez lui rendre aisément, si vous le voulez…

	— Puis-je savoir comment ?

	— En me disant où elle est.

	— Je ne vous dirai rien. Rien, vous m’entendez, répliqua-t-elle. Je sais où vous voulez en venir avec toutes vos manigances : vous cherchez à mettre la main sur la fortune de Laura.

	— Sa fortune ? Ah ! parlons-en, s’écria l’homme d’un ton méprisant. Sans moi, Laura n’aurait pas un sou vaillant. L’héritage de sa mère s’est réduit à presque rien et c’est par bonté d’âme que j’ai accepté de recueillir cette pauvre enfant.

	— À combien s’élevait autrefois la fortune de Mme Pinkerton ? demanda Alice.

	— Je n’ai pas les chiffres en tête, mais le plus clair, c’est qu’il ne reste pas grand-chose. Ma pupille est une pauvresse, ce qui ne serait pas si grave si elle n’était en même temps une voleuse. Comme je vous le dis. Figurez-vous qu’en partant d’ici, elle a emporté des bijoux de grande valeur. Ils m’appartiennent et il faudra qu’elle me les rende ! »

	L’espace d’un instant, Alice faillit perdre pied sous le coup de cette révélation. Mais elle savait juger les gens et il lui suffisait d’observer la physionomie de Jacob pour comprendre qu’il mentait.

	« Comment osez-vous accuser Laura d’une chose pareille ? s’exclama-t-elle, indignée.

	— C’est la vérité, et en refusant de me dire où se trouve cette fille, vous vous faites complice d’une criminelle. Je vous somme de me donner son adresse.

	— Vous connaissez ma réponse, riposta Alice sèchement. C’est non.

	— Vraiment ? Eh bien, je me renseignerai moi-même. Et quand je saurai où se trouve ma pupille, je la ferai ramener chez moi par la police. Quant à vous, la belle, décampez ! »

	Voyant qu’Alice hésitait, Jacob ramassa un bâton et marcha droit vers elle.

	« Filez ! » ordonna-t-il brutalement.

	La jeune fille recula, car il était évident que l’homme n’hésiterait pas à user de violence si l’on continuait à lui tenir tête. Elle fit demi-tour et prit sa course vers la futaie.

	« Eh ! attendez ! » s’écria M. Ascott de la manière la plus imprévue. « Revenez, j’ai à vous parler ! »

	Alice s’arrêta net.

	« Que me voulez-vous ? demanda-t-elle.

	— Il y aurait peut-être moyen de s’arranger…

	— Comment ?

	— Si vous me disiez tout ce que vous savez de Laura, vous n’auriez pas à le regretter : je saurais le reconnaître…, répondit-il, l’air doucereux.

	— Ah oui ? Eh bien, monsieur, si ce sont là vos habitudes, ce ne sont pas les miennes et vous n’obtiendrez rien de moi, répliqua Alice, hors d’elle.

	— Alors, décampez ! Vite ! » hurla l’homme, soudain au comble de la fureur. Et il s’élança vers la jeune fille en brandissant son bâton.

	« Si vous osez me toucher, je vous garantis que vous le paierez cher ! » lança Alice avec défi.

	Estimant néanmoins que la prudence n’était pas l’ennemie du courage, elle continua à battre en retraite vers la haute futaie. Et elle échappa bientôt à la vue de Jacob Ascott.
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CHAPITRE XII
ALICE ATTEND SON HEURE

	ALICE courut d’une traite jusqu’à la lisière de la forêt où l’attendait son cabriolet. En montant dans la voiture, elle jeta un dernier coup d’œil derrière elle et poussa un soupir de soulagement : M. Ascott ne l’avait pas suivie.

	« J’ai bien cru que cet homme allait me dévorer, songea-t-elle. Il a clairement l’intention de tenter l’impossible pour que sa pupille revienne chez lui, et c’est à moi de l’en empêcher. Je ne comprends pas encore quel est son jeu, mais je suis bien décidée à en avoir le cœur net ! »

	Alice mit le contact, puis, ayant manœuvré pour faire demi-tour sur le chemin étroit, elle revint à petite allure vers la grand-route. Elle avait conscience que, loin d’être inutile, son expédition à Melrose lui avait permis de découvrir un certain nombre de détails importants, mais elle se demandait comment en tirer parti.

	Elle inclinait à croire que cette masure perdue en plein bois recelait un mystère. Pourquoi Jacob Ascott rôdait-il dans les parages et quelle raison avait-il de tant redouter la curiosité d’Alice ?

	Alice ne s’appesantit pas un seul instant sur les accusations dirigées contre son amie. Elle n’en croyait pas un mot, convaincue que Jacob les avait lancées dans l’espoir de l’inciter à révéler le refuge de Laura.

	« Je ne sais que faire, songeait-elle. Je n’ai aucune envie de m’éloigner d’ici avant d’avoir découvert ce qui me permettrait d’aider Laura. Sinon, cet homme est fort capable de retrouver sa trace et de la ramener chez lui de force. D’ailleurs, la loi lui en donne le droit. »

	Tout en roulant, elle tournait et retournait le problème dans son esprit. Enfin il lui vint une idée :

	« Comment n’y avais-je pas encore songé ? Je vais aller retenir une chambre dans l’un des hôtels qui sont en bordure du lac. Et ce soir, quand il fera nuit, je reviendrai faire ma petite enquête. » Elle décida aussitôt de s’arrêter au premier hôtel qu’elle rencontrerait. Quelques minutes plus tard, elle arrivait devant le Miramar. L’établissement avait fière allure, campé au bord du lac, et la jeune fille n’eut aucune peine à y trouver une chambre confortable, dotée d’une vue magnifique.

	« Il faut que je téléphone à la maison, se dit-elle. Sinon, Laura sera folle d’inquiétude. »

	Elle se hâta donc de demander la communication pour River City et bientôt elle entendit la voix de Sarah dans l’écouteur. Puis ce fut celle de Laura qu’Alice mit brièvement au courant de la situation ainsi que de ses projets pour le soir même. Quand elle eut terminé, il y eut quelques secondes de silence avant que Laura parle à son tour.

	« Oh ! Alice, tu me fais peur, murmura-t-elle.

	— Ne t’inquiète pas. Je suis sûre de me trouver sur une piste importante et ce serait folie que de rentrer à la maison sans avoir d’abord tiré les choses au clair. Dis-moi : papa est-il revenu de Saint Louis ?

	— Non, pas encore. »

	Alice fut déçue, car elle eût aimé prendre conseil de son père.

	« Quand penses-tu être de retour à River City ? demanda Laura.

	— Ma foi, Laura, je n’en sais rien. Cela dépendra de ce que je vais découvrir. Si, par hasard, je ne téléphonais pas d’ici vingt-quatre heures, il faudrait que tu avises la police et qu’elle vienne me chercher à Melrose, chez ton tuteur. »

	À ce moment, l’opératrice avertit Alice que le nombre de minutes autorisé était écoulé, et la jeune fille se hâta de raccrocher l’appareil. Elle regarda sa montre : celle-ci marquait cinq heures.

	« Encore trois bonnes heures à attendre », fit Alice avec un soupir.

	Elle s’installa confortablement dans un fauteuil et prit une revue. Mais elle renonça bientôt à sa lecture. Elle ne comprenait que trop combien l’aventure dans laquelle elle se lançait risquait d’être dangereuse. Et, sans avoir vraiment peur, elle se sentait nerveuse et attendait avec impatience de voir tomber la nuit.

	« Si j’avais seulement pensé à prendre le revolver de papa, se disait-elle. Il m’aurait peut-être rendu service… »

	Alice avait l’intention d’explorer d’abord la maison qu’habitait M. Ascott au bord du lac. Ensuite, si toutefois elle en avait encore le temps, elle se rendrait à la masure de la forêt. Elle ne savait en vérité à quoi s’attendre : elle agissait d’instinct, guidée par une intuition difficilement exprimable. Mais elle avait déjà eu l’occasion de vérifier, en d’autres circonstances, la clairvoyance de ce genre d’inspiration mystérieuse.

	Elle descendit dîner à six heures. Seule à une petite table, elle attira l’attention de nombreux convives. On l’observait avec intérêt, car Alice était jolie, et la perspective de sa périlleuse aventure animait son teint et ajoutait encore à l’éclat et à la vivacité habituels de son visage.

	Après avoir quitté la salle à manger, elle s’en alla flâner sous la pergola. Mais elle ne tarda pas à regagner sa chambre.

	Dès qu’il fit assez sombre, elle quitta l’hôtel et réclama sa voiture que l’on avait mise au garage. Puis elle se mit en route vers la maison de M. Ascott.

	Laura lui avait indiqué le chemin à suivre. En réalité, il y en avait deux : l’un en bordure de l’eau et l’autre par la forêt. Alice se décida pour ce dernier, qu’elle jugeait moins fréquenté. Lorsqu’elle atteignit les abords immédiats de la maison, elle abandonna carrément la route pour amener sa voiture à l’abri d’un taillis. Ainsi, personne ne pourrait la voir. Elle coupa le contact, verrouilla les portières, puis, s’armant de sa lampe électrique, elle s’engagea à travers bois en direction du lac.

	Enfin la maison apparut. Alice s’arrêta, impressionnée.
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	« Quelle superbe villa, se dit-elle. Si Jacob Ascott avait été différent, Laura se serait certainement trouvée heureuse de vivre ici. »

	Sans quitter le couvert des arbres, la jeune fille s’approcha prudemment et passa derrière le bâtiment. Là, elle hésita.

	Aucune lumière ne brillait aux fenêtres, ce qui favorisait les plans d’Alice. Elle n’avait en effet pas la moindre intention de se risquer à l’intérieur de la maison si M. Ascott était chez lui.

	À présent qu’elle se trouvait sur place, Alice réfléchissait, se demandant comment agir. Elle appréciait à leur juste valeur les conséquences éventuelles de ce qu’elle allait tenter : si M. Ascott la surprenait chez lui, il n’hésiterait certainement pas à la faire arrêter. Le jeu en valait-il la chandelle ?

	« Je vais toujours essayer », décida Alice.

	Après s’être assurée par un rapide coup d’œil à la ronde que personne ne rôdait dans les parages, elle s’élança dans la clairière au centre de laquelle se trouvait la villa. En un clin d’œil, elle atteignit l’entrée de service. Elle tourna doucement la poignée, mais la porte ne s’ouvrit pas : elle était fermée à clef.

	« Il ne me reste donc qu’à passer par une fenêtre », se dit Alice.

	Elle devait malheureusement constater que toutes les ouvertures du rez-de-chaussée étaient également verrouillées. Elle se trouvait fort embarrassée lorsqu’elle se souvint d’un détail donné par Laura : en s’évadant, celle-ci avait laissé sa fenêtre entrouverte. Aussi la jeune fille se mit-elle à la recherche de la chambre de son amie.

	Elle fit le tour de la maison et s’arrêta au pied d’un rosier grimpant qui, palissé contre le mur, s’élevait jusqu’au second étage. Il encadrait entièrement l’une des fenêtres du premier et ceci correspondait à la description faite par Laura. Examinant le rosier avec soin, Alice en conclut que ses tuteurs et ses branches étaient assez solides pour supporter le poids de son corps.

	Usant de mille précautions, elle attaqua l’escalade. Le treillis et les lattes grinçaient bien un peu, mais rien ne céda et Alice atteignit sans encombre l’embrasure.

	À son grand soulagement, elle souleva aisément le vantail inférieur de la fenêtre à glissière. Souple et silencieuse comme un chat, elle se hissa par l’ouverture et prit pied à l’intérieur de la pièce.

	Dès qu’elle eut allumé sa lampe de poche, elle comprit qu’elle se trouvait bien dans la chambre qu’avait occupée Laura. Celle-ci n’avait pas pris le temps d’emballer ce qui lui appartenait, tant sa fuite avait été précipitée. Mais ce n’était pas le moment d’inspecter les lieux : à peine Alice avait-elle pu avancer d’un pas qu’un bruit insolite la fit sursauter.

	Elle s’arrêta net et tendit l’oreille. Aucun doute n’était possible : un pas lourd gravissait les marches de l’escalier. On venait !

	Alice se voyait prise au piège. Il ne lui restait plus le temps de repartir. Était-il possible que M. Ascott se fût trouvé chez lui ? Les fenêtres sans lumière donnaient à penser qu’il était absent, ce qui peut-être avait incité Alice à négliger certaines précautions… et voilà qu’à présent Jacob, alerté par le bruit, montait voir ce qui se passait !

	Cette pensée terrifia la jeune fille. Elle jeta autour d’elle des regards affolés, dans l’espoir de trouver une cachette. Apercevant un placard, elle s’y précipita.

	Vivement, elle éteignit sa lampe et se blottit au fond de son abri, derrière la masse des robes et des manteaux qui y étaient accrochés. Puis elle attendit, osant tout juste respirer.
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CHAPITRE XIII
À L’AFFÛT

	TAPIE au fond du placard, Alice entendit claquer la porte de la chambre. Quelqu’un venait d’entrer.

	Tout d’abord, la jeune fille, paralysée par l’émotion, garda une immobilité parfaite, mais au bout d’un instant elle risqua un œil par le trou de la serrure.

	Le visiteur n’était autre que Jacob Ascott. Elle vit qu’il avait déposé une lampe à pétrole sur le bureau et qu’il s’affairait devant la coiffeuse de Laura. Il ne jeta pas un seul regard vers le placard.

	Brutalement, il arracha les tiroirs du meuble et en renversa le contenu sur le lit. Puis, Alice l’entendit pousser un grognement de dépit. Que cherchait-il donc ? se demandait la jeune fille.

	Elle ne tarda pas à être fixée sur ce point car Jacob se mit à grommeler entre ses dents :

	« Que le diable emporte cette coquine ! Elle a pris tous les bijoux. Mais si jamais je la rattrape, je lui revaudrai ça ! »

	Il serra les poings et une expression de cruelle méchanceté parut sur son visage.

	Aucun doute n’était possible désormais : cet homme n’était qu’un vulgaire malfaiteur. Il n’avait d’autre souci que de s’approprier la fortune de Laura, et, seule, l’évasion de la jeune fille avait pu l’empêcher de s’emparer également des bijoux ayant appartenu à la mère de celle-ci.

	Alice fut épouvantée par cette découverte, car elle comprenait à présent qu’elle était aux prises avec un homme dangereux. Et elle n’osait songer à ce qui surviendrait s’il s’apercevait qu’elle était en train de l’espionner.

	« Comment a-t-on pu confier la tutelle de Laura à cet individu ? se demandait-elle avec stupéfaction. Je ne croirais jamais que Mme Pinkerton connaissait Jacob sous son jour véritable pour l’avoir elle-même désigné. »

	Alice en était là de ses réflexions quand elle entendit l’homme s’approcher du placard. Terrifiée, elle se blottit de nouveau sous les vêtements en priant le Ciel qu’on ne la découvrît pas.

	La porte s’ouvrit violemment et Jacob regarda à l’intérieur de la penderie. La jeune fille retenait son souffle. Mais l’homme se contenta d’une rapide inspection, puis il se détourna avec un juron.

	« Des oripeaux, rien que des oripeaux, lança-t-il d’une voix sifflante. Me voilà bien avancé : ce n’est pas de nippes, mais d’argent que j’ai besoin ! »

	Il allait repousser la porte, lorsqu’il suspendit brusquement son geste.

	« Je ferais peut-être bien de passer tout cela en revue, marmonna-t-il. La coquine a peut-être caché quelque chose là-dedans. Avec ces filles-là, il faut s’attendre à tout. »

	Alice sentit le cœur lui manquer. Si Jacob se mettait à explorer le placard, elle était perdue. Et, retenant plus que jamais son souffle, elle attendit dans les transes la suite des événements.

	L’homme décrocha la première robe qui se trouvait devant lui et la sortit de la penderie pour l’examiner en pleine lumière. Puis, n’y voyant rien d’intéressant, il la jeta en boule sur une chaise. Il revint ensuite au placard.

	Il allongeait le bras pour atteindre une nouvelle robe. Alice, en un éclair, envisagea des solutions désespérées. Ne lui serait-il pas possible de s’élancer hors de sa cachette, et, profitant de la surprise de Jacob, de se précipiter dans l’escalier et de quitter la maison avant qu’il ait pu la rejoindre ?

	M. Ascott n’avait pas encore eu le temps de décrocher le second vêtement quand ses recherches furent interrompues par un grand fracas venant du rez-de-chaussée. Il sursauta violemment et Alice ne put s’empêcher d’en faire autant.

	« Que diable se passe-t-il ? » s’exclama Jacob. Il semblait fort effrayé et, pivotant sur ses talons, il sortit en trombe de la chambre. Et on l’entendit descendre l’escalier quatre à quatre.

	Alice pensa tout de suite à la fenêtre et au rosier qui lui avait facilité l’escalade. Mais déjà l’homme revenait.

	« Le diable soit de ces maudits châssis qui se décrochent sans crier gare, grommela-t-il en rentrant dans la pièce. C’est la seconde fois qu’ils me donnent une belle frousse. Il faut vraiment croire que j’ai les nerfs à vif ! »

	Jacob faisait allusion à ces cadres amovibles garnis de fine toile métallique qui, enchâssés dans l’embrasure des fenêtres, protègent l’intérieur des maisons américaines contre mouches et moustiques. On les place au printemps pour les enlever à l’automne.

	L’incident semblait avoir encore aggravé la méchante humeur de M. Ascott. Il se dirigea vers le placard et jeta à l’intérieur un regard maussade.

	« À quoi bon perdre mon temps ? » murmura-t-il.

	Claquant la porte, il fit demi-tour et alla s’asseoir devant le bureau. Alice recommença à faire le guet, l’œil rivé au trou de la serrure. Mais la frayeur qu’elle avait eue lui coupait encore les jambes.

	Sans se douter le moins du monde que l’on épiait chacun de ses gestes, Jacob entreprit la fouille méthodique des papiers enfermés dans les tiroirs. Avisant un paquet de lettres, il les parcourut rapidement avant de les jeter sur le parquet.

	Alice dut se tenir à quatre pour ne pas céder à la colère en le voyant violer ainsi la correspondance personnelle de Laura. Elle enrageait de ne pouvoir bondir sur lui pour l’empêcher de continuer. Mais elle était beaucoup trop sensée pour se laisser emporter par une impulsion aussi dangereuse. Elle attendrait son heure…

	Au bout de quelques minutes, elle sentit une crampe tirailler les muscles de sa jambe et elle changea légèrement de position. Horreur, une planche craqua sous son pied ! Alors Alice se dit que cette fois tout était perdu. Elle plongea de nouveau sous les robes de Laura.

	En entendant ce bruit insolite, Jacob Ascott s’était levé d’un bond et il marcha droit sur le placard. À mi-chemin il s’arrêta et éclata de rire.

	« Ce n’était rien du tout, voyons, murmura-t-il. J’ai déjà regardé dans cette penderie il y a un instant. »

	Sur ce, il s’empara de la lampe et sortit. Quelques minutes plus tard, Alice quittait sa cachette avec un soulagement indicible.

	« C’est le moment de prendre le large, décida-t-elle. La voie est libre. »

	Elle traversa la chambre à pas de loup et s’arrêta devant la fenêtre. Mais au lieu de l’ouvrir, elle se mit à réfléchir. Bien qu’elle sût parfaitement le danger qu’elle courrait à ne pas quitter la maison, elle hésitait à abandonner les lieux tant qu’il lui resterait une chance d’en apprendre davantage sur Jacob Ascott. Elle entendit ce dernier gagner le rez-de-chaussée.

	« Je reste », décida-t-elle.

	Elle ouvrit doucement la porte et s’avança avec précaution dans le couloir. Un tapis amortissait ses pas. Elle prêta l’oreille, patienta encore un instant, puis se faufila dans l’escalier qu’elle descendit en prenant bien soin de ne pas poser le pied au milieu des marches, de crainte de les faire grincer.

	Elle atteignit ainsi le vestibule. Là, elle s’arrêta pour écouter. Jacob Ascott allait et venait dans la cuisine. Poussée par la curiosité, Alice s’avança jusqu’à la porte.

	« Quel dommage qu’il n’ait pas quelque besogne à accomplir au-dehors », se dit-elle avec regret.

	Son vœu devait être exaucé, car, à cet instant, l’homme ramassa un seau et sortit. Saisissant l’occasion, Alice ne fit qu’un bond dans la cuisine, et courut se cacher dans l’armoire à balais. Elle était elle-même stupéfaite de son audace, sachant quel risque elle assumait ainsi. Mais cela n’entamait en rien sa détermination, car elle tenait par-dessus tout à découvrir ce que complotait Jacob.

	Ce dernier revint au bout de quelques minutes avec son seau plein d’eau. Puis, à la vive déception d’Alice, il déballa un panier de provisions resté sur la table et se mit en devoir de préparer son dîner.

	Dans la cachette exiguë où s’était réfugiée la jeune fille, l’atmosphère commençait à devenir irrespirable et Alice n’était pas loin de regretter son geste. Cependant sa curiosité se réveilla lorsqu’elle vit le tuteur de Laura emballer plusieurs sandwiches, une orange et une pomme dans un sac de papier.
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	« Là, ce sera prêt pour demain », murmura-t-il.

	Ayant déposé le paquet au coin de la table, il s’assit et commença à dîner.

	Alice ne quittait pas des yeux le petit paquet. Que signifiait-il ? Elle se rappelait ce que lui avait dit Laura : M. Ascott sortait tous les jours, un paquet sous le bras. S’agissait-il toujours, comme ce soir, de provisions de bouche ? Et dans ce cas, que devenaient-elles ?

	Alice était fort intriguée et, plus elle réfléchissait, plus son étonnement grandissait. Elle venait vraiment de découvrir un mystère.

	« Voyons, cet homme portait en effet un paquet quand je l’ai vu dans la forêt cet après-midi, se dit-elle. En revanche, lorsqu’il m’a surprise derrière la masure, il avait les mains vides. Décidément, je crois que cette vieille bicoque mérite d’être examinée d’un peu plus près ! »

	À présent qu’il lui semblait tenir l’un des éléments de l’énigme, Alice était impatiente de quitter la maison afin de poursuivre son enquête. Mais tant que M. Ascott resterait dans la cuisine, elle était prisonnière.

	Elle assista donc au repas de Jacob qui lui parut interminable. Ensuite, l’homme se rejeta en arrière sur sa chaise et passa un long moment à se balancer, perdu dans ses réflexions.

	« Je parie qu’il est en train de mijoter quelque nouveau tour de brigand », se dit la jeune fille.

	Enfin l’homme se leva et prit la lampe à pétrole.

	« Allons, ne perdons pas de temps, marmonna-t-il. La nuit sera bien remplie. »

	Il sortit, laissant le paquet sur la table. Au bout d’un moment Alice entendit son pas lourd sur les marches de l’escalier.

	« Et à présent, que vais-je faire ? » se demanda-t-elle, perplexe, en poussant la porte de sa cachette.

	S’évader était fort simple, car la cuisine ouvrait directement sur le jardin. Cependant, Alice n’était plus tellement sûre de désirer s’en aller sur-le-champ. Les derniers mots de Jacob l’intriguaient au plus haut point…

	Qu’avait-il voulu dire ? « La nuit serait bien remplie » ?… Alice décida d’attendre encore afin d’en avoir le cœur net.
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CHAPITRE XIV
UNE SURPRISE

	DANS le vestibule, Alice s’arrêta au pied de l’escalier. Malgré son désir de savoir ce que faisait Jacob au premier étage, elle se disait que ce serait folie de l’y rejoindre. Soudain, le grincement d’une lame de parquet mit fin à ses hésitations : M. Ascott redescendait.

	Alice s’engouffra dans le salon et courut se mettre à l’abri derrière le grand canapé qui occupait un angle de la pièce. À condition de ne pas bouger et de demeurer parfaitement silencieuse, elle ne croyait pas qu’il lui fût possible d’être découverte.

	Jacob descendit lentement, traînant deux lourdes valises. Il les laissa tomber sur le tapis du salon, les ouvrit et en inspecta le contenu.

	Comme il tournait le dos au canapé, Alice se risqua à jeter un coup d’œil. Elle vit alors que les valises étaient bourrées de vêtements. Mais ceux-ci retinrent à peine son attention, captivée tout entière par un objet d’aspect inquiétant posé sur le dessus de l’un des bagages. Jacob Ascott possédait un revolver et qui semblait d’une taille impressionnante ! Alice frissonna.

	M. Ascott rabattit les couvercles, ajusta les housses, ferma les serrures et boucla finalement les courroies des deux valises.

	« Voilà qui est fait, déclara-t-il ; il vaut toujours mieux être prêt. Mais jamais on ne prendra Jerry au dépourvu ! »

	Ce mot qu’elle venait d’entendre s’inscrivait en lettres de feu dans l’esprit d’Alice. Jerry ? Que signifiait ceci ? L’homme venait de s’attribuer un nom différent de celui que tout le monde lui connaissait ! Alice en venait à penser que ce personnage devait être un escroc chevronné. Laura était vraiment sous la tutelle d’un homme redoutable !

	Les réflexions de la jeune fille s’arrêtèrent là, car Jacob, qui venait de ranger ses valises le long du mur, se dirigeait à présent vers un petit coffre-fort scellé dans un angle de la pièce. Stupéfaite, Alice le vit manœuvrer les boutons, se livrant ainsi à une recherche systématique des chiffres qui formaient la combinaison. Lorsque, après de nombreux essais infructueux, la porte s’ouvrit enfin, Jacob ne put retenir un grognement de satisfaction.

	Plongeant la main à l’intérieur du coffre, il en retira des valeurs et plusieurs liasses de billets de banque. Son regard luisait de convoitise.

	Alice ne pouvait dénombrer exactement les papiers, mais elle était persuadée que Jacob Ascott avait entre les mains une somme considérable. D’où venait cet argent et qu’avait-il l’intention d’en faire ?

	« Il vaut mieux que je laisse tout là-dedans jusqu’à demain », grommela l’homme au bout d’un instant.

	Il remit le trésor dans sa cachette et, refermant la porte blindée, brouilla la combinaison de la serrure. Puis il bâilla à se décrocher la mâchoire et se dirigea vers l’escalier.

	« Je vais me coucher. Demain matin, il faudra que je me lève de bonne heure. »

	Il remonta au premier étage, sa lampe à la main. Alice l’entendit ouvrir une porte qui claqua ensuite à grand bruit. Puis ce fut le silence.

	Alice quitta sa cachette et, sur la pointe des pieds, regagna la cuisine. La porte donnant sur le jardin s’ouvrit sans difficulté et la jeune fille se retrouva dehors, saine et sauve. Elle respira à pleins poumons l’air frais de la nuit.

	L’obscurité était complète, le ciel sans lune. Alice traversa rapidement la clairière et s’enfonça dans la forêt. Mais elle n’alluma sa lampe que lorsqu’elle se jugea suffisamment éloignée de la maison.

	Les heures mouvementées qu’elle venait de vivre l’avaient fatiguée bien plus qu’elle ne voulait se l’avouer : sans s’en apercevoir, elle se trompa de chemin et aboutit au milieu d’un taillis encombré d’énormes rochers.

	« Mon Dieu, j’ai sûrement dû me perdre, se dit-elle. Je ne me reconnais plus du tout. »

	Dirigeant sa lampe vers le sol, elle vit une petite source. À ses pieds, sur une grosse pierre, brillait une timbale de fer-blanc.

	L’eau était fraîche et limpide et Alice but avec délices. Elle déposa la timbale à l’endroit où elle l’avait trouvée, puis, revenant sur ses pas, ne tarda pas à retrouver son chemin. La forêt était sombre et silencieuse et, dans cette solitude, Alice ne pouvait se défendre de ressentir une impression de malaise.

	Au bout d’un moment, elle atteignit les buissons derrière lesquels elle avait caché sa voiture. Elle se glissa sur le siège avec un véritable soulagement. Bien adossée à ses coussins, elle se mit alors à réfléchir, car jusqu’à cet instant, elle n’avait guère eu le loisir d’élaborer un plan de bataille.

	Elle était en tout cas certaine d’une chose : Jacob Ascott était un véritable malfaiteur et il avait certainement l’intention de prendre bientôt la fuite. Sinon, il n’aurait pas préparé ses bagages. Il emporterait sans aucun doute les titres et l’argent enfermés dans le coffre. Alice ne possédait aucune preuve que cette fortune ne fût pas à lui, mais elle soupçonnait de plus en plus que Jacob l’avait soustraite de l’héritage de Laura.

	Alice ne savait vraiment que faire. Bien qu’elle fût convaincue de la culpabilité de M. Ascott, il lui fallait convenir qu’elle était dans l’impossibilité de formuler à son encontre une accusation précise. Devant un tribunal, elle n’aurait d’autre argument à faire valoir que sa bonne foi et elle se trouverait d’autre part fort embarrassée pour justifier sa propre intrusion dans la maison de Jacob.

	« Il me faut des preuves », songeait-elle.

	Comme elle se creusait la tête pour trouver une idée, elle repensa à la masure abandonnée.

	Puisque en ce moment M. Ascott doit être en train de dormir sur ses deux oreilles, je vais en profiter pour aller faire ma petite enquête, se dit-elle.

	Chez Alice Roy, la pensée et les actes se suivaient de près, et quelques instants suffirent à la jeune fille pour se mettre en route. Malgré l’obscurité, elle découvrit un chemin creux qui aboutissait non loin de la vieille maison.

	Ayant garé sa voiture le long d’un fourré, elle prit sa lampe de poche et s’enfonça dans le sous-bois, le cœur battant.

	Il n’y avait pas de sentier, mais, heureusement, Alice avait le sens de l’orientation, et elle déboucha bientôt dans une minuscule clairière. Devant elle, se dessinait confusément la masure.
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	La jeune fille se hâta de traverser l’espace découvert, puis elle s’arrêta devant la maison. Tout était sombre et silencieux. Alice ressentait pourtant une impression étrange, comme un vague pressentiment. Quelque chose en elle semblait la mettre en garde, et la dissuader de pénétrer dans cette bâtisse.

	« Ce n’est pas le moment d’hésiter, se dit-elle, luttant résolument contre son inquiétude. Si je veux confondre Jacob, il me faut rassembler mes preuves cette nuit même. Demain, l’oiseau risque de s’être envolé… »

	Comme elle s’apprêtait à faire le tour de la masure, elle s’aperçut que la lumière de sa lampe commençait à baisser.

	« Je parie que cette maudite pile va me lâcher juste au moment où j’en ai le plus besoin », songea-t-elle avec dépit.

	Afin d’économiser sa lampe, elle l’éteignit aussitôt, et, ses yeux s’habituant à l’obscurité, elle parvint à distinguer suffisamment ce qui l’entourait. Elle était décidée à s’introduire dans la maison, mais par quel moyen, elle l’ignorait encore.

	L’examen des lieux révéla que toutes les portes étaient solidement verrouillées, ce qui ne surprit pas la jeune fille. Restaient les fenêtres, condamnées par des planches, à l’exception d’une seule, dont la fermeture rudimentaire s’était disloquée. C’était celle, l’après-midi même, qui avait permis à Alice de jeter un coup d’œil à l’intérieur de la masure, et devant laquelle l’avait surprise M. Ascott. Elle était malheureusement trop haute pour qu’on pût l’escalader.

	Sans perdre courage, Alice inspecta les autres issues et s’arrêta finalement devant une fenêtre plus large et plus basse qui donnait sous une véranda. Hélas ! elle était condamnée et tous les efforts d’Alice pour écarter les planches restèrent inutiles.

	La jeune fille se mit alors à fureter dans le jardin à la recherche d’un outil ou d’un objet quelconque qui lui permettrait de forcer le volet. Il lui fallut rallumer sa lampe quelques instants avant de découvrir enfin le solide bâton qui lui convenait.

	Elle en introduisit l’extrémité entre deux planches et poussa de toutes ses forces. Le bois résista, grinça, puis céda finalement. Le reste de la fermeture se disloqua sans peine.

	Alice constata avec joie que la fenêtre à glissière s’ouvrait aisément, et, soulevant le vantail du bas, elle passa la tête à l’intérieur de la masure. Il y faisait noir comme dans un four et elle n’y put rien distinguer.

	« Cette fois, le sort en est jeté, en avant ! » décida-t-elle.

	Mais au moment de franchir l’ouverture, malgré elle, elle hésita et jeta un regard inquiet par-dessus son épaule. Cette angoisse étrange qu’elle avait déjà ressentie l’étreignit de nouveau. Il lui semblait vraiment que quelqu’un épiait chacun de ses gestes.

	« C’est ridicule ! » se dit-elle, s’irritant de sa nervosité.

	Elle scruta néanmoins les alentours. Il n’y avait personne. Elle prêta l’oreille, mais n’entendit rien que le murmure du vent dans les branches d’érables.

	« Ce sont mes nerfs qui me jouent des tours, conclut-elle fermement. Comment Jacob Ascott pourrait-il venir me déranger à présent ? Il doit dormir comme un loir. »

	Elle franchit la fenêtre et, se laissant retomber à l’intérieur de la maison, alluma sa lampe. La pièce dans laquelle elle se trouvait avait dû être un salon, autant que l’on en pouvait juger à présent, car elle était entièrement démeublée.

	« Rien d’anormal ici », constata Alice.

	Elle se dirigea vers la pièce voisine. Sa lampe baissait et il fallait se hâter.

	La pièce dans laquelle elle pénétra était plus petite. L’examen des murs et du plancher ne donna aucun résultat, à la vive déception d’Alice.

	La jeune fille était profondément perplexe. L’intuition qui lui avait suggéré d’explorer cette maison semblait en défaut : la visite ne présentait aucun intérêt.

	« Évidemment, je n’ai pas encore tout vu », se dit-elle, reprenant néanmoins confiance.

	Promenant de nouveau le faisceau de sa lampe autour d’elle, elle remarqua une porte assez basse découpée dans une boiserie. Elle s’en approchait déjà, intriguée, lorsqu’un bruit insolite capta son attention. Était-ce une lame de parquet qui venait de craquer derrière elle, ou bien simplement l’effet de son imagination ?

	Après un instant d’hésitation, elle continua d’avancer vers la porte. Comme elle allongeait la main pour saisir la poignée, elle s’immobilisa brusquement, le corps tendu à se rompre.

	Cette fois, aucune erreur n’était plus possible. Elle entendait un son étrange, et qui semblait sortir du plancher.

	« On dirait un gémissement », songea-t-elle en un éclair.

	Quelqu’un serait-il par hasard enfermé dans la cave ? La pensée qu’un être pouvait être en péril donna à Alice le courage d’ouvrir la porte basse.

	Le battant pivota sur ses gonds, démasquant un escalier de pierre dont les degrés se perdaient rapidement dans l’obscurité. Un souffle d’air glacé passa sur le visage de la jeune fille, en même temps qu’une odeur de moisi emplissait ses narines.

	Alice jeta sur sa lampe un coup d’œil inquiet. La pile était presque à bout. La lumière devenait si faible qu’elle éclairait à peine le haut des marches. Que faire ? se demandait la jeune fille. Fallait-il descendre explorer la cave ? Dieu sait ce que l’on y découvrirait et la perspective de s’y trouver dans l’ombre complète suffisait à donner le frisson.

	Cependant Alice pressentait qu’elle était sur le point de découvrir le véritable secret de cette vieille maison. Prudemment, elle commença à descendre l’escalier, marche par marche.

	Au bout de quelques mètres, les degrés tournaient à angle droit. Alice s’arrêta et scruta du regard le gouffre qui s’ouvrait au-dessous d’elle.

	Frappée d’horreur, elle aperçut au bas de l’escalier une forme humaine étendue de tout son long sur un banc. Le visage était tourné vers elle et, à la lueur incertaine de sa lampe, Alice put distinguer les traits.

	C’étaient ceux de Jacob Ascott !
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CHAPITRE XV
L’ÉNIGME

	UN INSTANT, Alice demeura clouée sur place. Immobile, les yeux dilatés par la peur, elle considérait le visage de Jacob.

	Comment le misérable avait-il pu parvenir jusqu’ici avant elle, et que faisait-il dans cette cave ? Une douzaine de questions affluèrent ainsi à l’esprit de la jeune fille, mais la plus brûlante était celle de savoir si l’homme dormait ou non et s’il avait reconnu la visiteuse…

	Alors que celle-ci restait là, sans gestes, encore paralysée par l’émotion, la lumière de sa lampe papillota, puis baissa brusquement. Et elle s’éteignit, laissant Alice dans l’obscurité complète.

	Une panique insensée s’empara de la jeune fille qui poussa un cri et, faisant demi-tour, remonta l’escalier à tâtons. Parvenue à la dernière marche, elle se jeta sur la porte et se précipita dans la petite pièce. Mais son élan fut arrêté net par une table qui se trouvait sur son chemin.

	Comme elle étendait les bras dans un effort désespéré pour reprendre son équilibre, Alice heurta un objet sur la table et s’aperçut qu’il s’agissait d’une lanterne. Elle s’en empara et reprit sa course.

	Elle se retrouva dans le salon. Elle se rua sur la fenêtre dont l’ouverture se distinguait vaguement dans la pénombre. Quelques secondes plus tard, Alice franchissait l’embrasure et se laissait retomber au-dehors.

	S’attendant à entendre un coup de feu derrière elle, elle prit ses jambes à son cou et se réfugia dans la forêt.

	Haletante, elle s’arrêta sous les arbres et se retourna vers la masure. Mais à sa grande surprise, personne ne semblait l’avoir suivie.

	« C’est étrange, se dit Alice. Jacob ne m’a donc pas vue… »

	Pourtant elle avait fait tant de tapage en remontant l’escalier de la cave et en butant dans la table que Jacob l’aurait sûrement entendue.

	« Aurais-je rêvé ? songeait la jeune fille. Je suis pourtant bien sûre d’avoir reconnu M. Ascott. Mais comment aurait-il pu me précéder dans cette masure ? »

	Le tuteur de Laura n’était-il pas monté dans sa chambre avant qu’elle ne s’éloignât ? Il devait dormir à poings fermés quand elle avait quitté la maison. Était-il possible qu’il ait eu le temps de se rhabiller et de sortir assez vite pour devancer Alice ?

	« En fin de compte, je me demande si c’est bien lui que j’ai vu dans la cave, se dit-elle. Je n’ai pas perdu de temps et j’ai fait une partie du chemin en voiture. Il aurait donc fallu des ailes à M. Ascott pour arriver plus vite que moi ! »

	Alice passa un long moment à surveiller la masure. À mesure que le temps s’écoulait, elle sentait l’impatience la gagner. Et la curiosité recommençait à la tourmenter.

	« Je suis certaine qu’il y avait quelqu’un dans cette cave, se répétait-elle. Mais qui ? Si j’avais seulement de la lumière, je crois bien que je retournerais là-bas ! »

	Soudain elle songea à la lanterne découverte quelques instants plus tôt dans la vieille maison. Elle s’aperçut qu’elle la tenait toujours à la main. Elle l’avait saisie au vol, sans réfléchir à l’usage qu’elle en pourrait faire, mais à présent cette lanterne serait fort utile. Restait une difficulté d’importance : comment l’allumer ?

	« À quoi bon avoir une lampe sans allumettes ? » murmura Alice avec dépit.

	Elle faillit s’avouer vaincue. Ah ! que n’avait-elle songé à se munir d’une pile de rechange pour sa lampe de poche !

	« Si je possédais quelque moyen de me protéger ou de me défendre, je n’aurais pas tellement peur, se disait-elle. Mais à défaut, je voudrais au moins voir à peu près mon chemin ! »

	Soudain, il lui vint une idée et elle se mit à fouiller fiévreusement dans ses poches. Au bout d’un moment, elle tira de la dernière d’entre elles une petite boîte d’allumettes. Celles-ci lui avaient servi au lac des Biches pendant les quelques jours passés au camp. Puis Alice les avait oubliées. Pour une fois, ce genre de négligence était un grand avantage.

	Réconfortée par sa découverte, Alice examina alors la lanterne : miracle, le réservoir était plein ! Il n’y avait plus qu’à allumer la mèche.

	À la première tentative, un coup de vent survenant à l’improviste souffla la flamme encore vacillante. Furieuse, Alice recommença, mais sans plus de succès.

	Elle tâta le fond de la boîte avec inquiétude. Il ne restait plus qu’une seule allumette. Si le troisième essai échouait encore, il faudrait abandonner tout espoir.

	La jeune fille s’enfonça un peu plus avant dans la forêt afin de mieux s’abriter du vent, puis elle tenta sa dernière chance, le cœur battant. Dès que la flamme eut jailli, elle l’approcha de la mèche qui, cette fois, s’alluma sans difficulté.

	« Je vais masquer ma lumière pour traverser la clairière, se dit Alice. Je n’ai pas envie de servir de cible s’il prenait fantaisie à quelqu’un de tirer… »

	Elle quitta son tricot de laine qu’elle enroula autour de la lanterne, puis elle se dirigea de nouveau vers la masure. Aucun bruit insolite ne troublait le calme de la nuit. Tout était silencieux.

	La vieille maison, déjà si étrange en plein jour, prenait à cette heure un aspect plus mystérieux et plus inquiétant encore. Alice ne put s’empêcher de marquer un temps d’arrêt avant de s’en approcher tout à fait.

	« Il y a décidément ici une énigme, quelque terrible secret, songeait-elle en considérant la masse confuse. J’en suis convaincue… Il faut que je me tienne sur mes gardes. »

	Elle regarda autour d’elle. Il n’y avait âme qui vive et un silence profond régnait sur toute chose.

	Lorsqu’elle se remit en marche, une tentation soudaine s’empara d’elle : elle faillit s’enfuir. Mais elle se ressaisit en un clin d’œil.

	« Non, ce serait ridicule, se dit-elle. Je suis revenue pour découvrir la signification de ce mystère, cette fois, j’irai jusqu’au bout ! Ma petite Alice, il ne s’agit pas de te conduire comme une mauviette. Que diable, il me semble que tu as déjà connu des aventures plus terribles que celles-ci ! »

	Alice atteignit enfin la véranda de la maison. Pour la seconde fois, elle ressentit cette même inquiétude bizarre… Ce n’était pas tant de la crainte que l’impression très nette d’être suivie.

	Elle engagea hardiment la tête et les épaules par la fenêtre ouverte. Un lourd silence l’accueillit lorsqu’elle mit le pied à l’intérieur du salon.

	« Aurais-je vraiment rêvé tout à l’heure ? » se demanda-t-elle, perplexe. « Il serait bien possible après tout que cette bicoque soit inhabitée ! »

	Elle démasqua sa lanterne et la promena autour d’elle. Rassurée, elle traversa la pièce sur la pointe des pieds. Tout à coup, une planche craqua et la jeune fille sursauta. Immobile, elle attendit, les sens en éveil. C’est alors qu’elle entendit de nouveau un bruit insolite. C’était une sorte de plainte, qui semblait monter des profondeurs de la maison.

	Alice restait figée, sans oser faire le moindre geste. Bientôt lui parvint le même bruit, et qui, cette fois, ne laissait plus de place à aucun doute : c’était un gémissement de douleur.

	« Mon Dieu, que dois-je faire ? se demanda la jeune fille, épouvantée. Qui cela peut-il bien être ? »

	À cet instant, retentit un cri lamentable :

	« Au secours ! »

	Alice ouvrit la bouche, mais il n’en sortit aucun son. Elle voulut répondre à l’appel, mais la voix rauque et tremblante qui sortit enfin de ses lèvres ressemblait à peine à la sienne.

	« Qui est là ? » demanda-t-elle.

	Il n’y eut d’autre réponse qu’un second appel, plus faible que le premier :

	« Au secours ! Au secours ! »

	Le cri de détresse résonna dans la maison vide et se termina sur un gémissement. L’écho le répéta, plus plaintif encore. Puis ce fut le silence.
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CHAPITRE XVI
LA DÉCOUVERTE D’ALICE

	LORSQUE Alice entendit cet appel au secours, elle ne songea plus un instant à sa propre sécurité. Il fallait agir, et agir au plus vite. Alors elle rassembla son courage et se précipita vers la porte de la cave qu’elle ouvrit.

	Elle commença à descendre les marches, puis s’arrêta pour écouter. Le trottinement léger d’une souris derrière une cloison la fit tressaillir.

	Elle attendit que le silence se fût rétabli pour respirer librement. Puis descendit un nouveau degré, tenant sa lanterne à bout de bras devant elle et, prudemment, pas à pas, atteignit le tournant de l’escalier. Là, elle fit encore une pause. Soudain, un faible bruit parvint à ses oreilles.

	C’était une sorte de cliquetis qui semblait monter du sol même. Alice ne sut à quoi l’attribuer. Au bout d’un instant, il se fit entendre de nouveau.

	Mais cette fois, il s’accompagna d’une série de légers chocs métalliques et la jeune fille comprit qu’il s’agissait d’un bruit de chaînes. Serait-il possible que quelqu’un fût là, mis aux fers ? Cependant, il vint à la jeune fille une autre idée : ne s’agirait-il pas d’un chien méchant que l’on tiendrait enfermé dans le sous-sol ? Et n’allait-il pas se jeter sur elle dès qu’elle s’approcherait de lui ?

	À l’instant même, Alice chassa cette crainte. Si c’était un chien, songea-t-elle, il aurait déjà grogné. S’étant ainsi rassurée, elle tint la lanterne d’une main plus ferme et continua à descendre, en scrutant d’un œil anxieux la zone faiblement éclairée qui progressait devant elle.

	Soudain, dirigeant sa lumière vers le point où elle avait cru voir Jacob Ascott lors de sa première tentative d’exploration, elle découvrit un homme hirsute et défait gisant sur un banc.

	Alice recula et la lanterne vacilla dans sa main. Elle était presque sûre de se trouver en présence de M. Ascott. Tenaillée par le désir de s’enfuir, elle surmonta néanmoins son angoisse et se contraignit à examiner de plus près le visage blême tourné vers elle.

	« Non, ce n’est pas Jacob, se dit-elle, mais la ressemblance est frappante. »

	Chassant ses craintes, Alice se précipita vers l’homme immobile.

	D’un coup d’œil, elle jugea du spectacle qui s’offrait à elle. La cave était en réalité un cachot, avec ses murs solides et nus. Il n’y avait ni fenêtre, ni soupirail. Aucune lumière ne filtrait dans ce lieu horrible.

	Frôlant par hasard la muraille, Alice rencontra une surface gluante et glacée. Au-dessus du banc, l’on avait scellé une grosse chaîne dans la pierre et la jeune fille s’aperçut avec horreur que les maillons tenaient l’homme prisonnier. Sans être complètement immobilisé, le captif ne pouvait cependant accomplir que des mouvements limités.

	Alice se pencha sur le malheureux. Celui-ci ne broncha pas.

	« Mon Dieu, pourvu qu’il ne soit pas mort », murmura la jeune fille, effrayée.

	Elle se laissa tomber à genoux auprès de lui et lui tâta le poignet. Le pouls était faible, mais régulier. Alice poussa un soupir de soulagement.

	« Il est simplement évanoui, se dit-elle. Tout à l’heure, lorsqu’il a compris que l’on venait à son secours, l’émotion a dû être trop forte pour lui. »

	Elle se mit alors à frictionner les mains du prisonnier et remarqua le vilain cercle rouge que les fers avaient laissé autour de ses poignets.

	« Je me demande quel est le misérable qui a pu commettre une telle vilenie », songeait Alice, indignée.

	À présent qu’elle pouvait détailler à son aise la physionomie du captif, elle s’étonnait de l’avoir tout d’abord confondu avec M. Ascott. Sans doute les deux hommes étaient-ils sensiblement de même taille et de même carrure, bien que le prisonnier parût plus sec et plus maigre, conséquence probable de sa captivité. Les traits étaient également comparables. Mais alors que ceux de Jacob Ascott trahissaient la dureté et la cruauté du personnage, on ne lisait sur la physionomie de l’autre homme que douceur et bonté.

	Cependant Alice renonça vite à se préoccuper de cette étrange ressemblance, car elle s’inquiétait fort de l’état d’inconscience dans lequel le prisonnier demeurait plongé.

	« Il aurait déjà dû revenir à lui, se disait-elle avec angoisse. Que faire ? Si je pouvais au moins trouver un peu d’eau… »

	Elle reprit la lanterne qu’elle avait déposée sur le sol et remonta l’escalier quatre à quatre. Elle se précipita dans la cuisine où elle aperçut, à sa grande joie, une pompe au-dessus de l’évier. Mais il lui fallait encore un récipient et malheureusement les placards étaient vides. Elle finit pourtant par dénicher une vieille casserole qu’elle se dépêcha de remplir. Puis elle regagna le sous-sol en toute hâte.

	Revenue auprès du prisonnier, elle mouilla son mouchoir et l’appliqua doucement sur le front du malheureux. Et voyant qu’il tardait à reprendre conscience, elle lui bassina le visage.

	Au bout de quelques instants, un frisson secoua violemment le corps du captif et ses yeux s’ouvrirent.

	« Au secours ! » articula-t-il d’une voix faible.

	Comprenant qu’il délirait, la jeune fille dit avec douceur :

	« Rassurez-vous : vous êtes sauvé, car vous êtes maintenant entre les mains d’une amie.

	— Une amie ? » fit l’homme sans comprendre.

	Comme il tentait de se mettre sur son séant, elle l’aida à se redresser.

	« Je ne croyais plus que cela fût possible », murmura-t-il.

	Ses yeux brillants de fièvre se fixèrent brusquement sur la casserole qu’Alice avait apportée.

	« À boire », pria-t-il.

	La jeune fille lui tendit le récipient et il but à longs traits.

	« Depuis hier je n’avais plus d’eau », dit-il d’une voix qui s’affermissait.

	Puis ses yeux se fixèrent sur Alice qu’il regarda avec stupeur comme s’il venait seulement de la découvrir.

	« Que faites-vous ici ? questionna-t-il avec brusquerie.

	— Je vous ai entendu appeler à l’aide.

	— C’est vrai, à présent je me rappelle. Il m’avait semblé que l’on entrait dans la maison et j’ai crié dans l’espoir d’attirer l’attention. C’est tout ce dont je me souviens.

	— Qui êtes-vous ? demanda Alice à son tour. Et pourquoi vous a-t-on enchaîné dans ce cachot ? »

	Une expression amère passa sur le visage du prisonnier.

	« Je suis victime d’une machination ourdie par un certain Jerry Brand.

	— Et quel est votre nom ?

	— Jacob Ascott.

	— Jacob Ascott ! répéta la jeune fille abasourdie. Mais alors…

	— Vous l’avez deviné ; mademoiselle : ce misérable a usurpé mon identité.

	— Je ne comprends pas.

	— Ceci n’est pas surprenant, mademoiselle…, mademoiselle comment ? fit l’homme.

	— Roy, Alice Roy, répondit la jeune fille.

	— Moi-même, je commence seulement à comprendre la signification de ce qui s’est passé. Et quand je songe à ma pauvre Laura… Dieu sait ce qu’elle est devenue.

	— Elle est en sûreté, monsieur. Je l’ai laissée chez moi à River City.

	— Que le Ciel soit loué ! Je me rongeais d’inquiétude à la pensée qu’elle était peut-être tombée aux mains de cette canaille.

	— Racontez-moi toute l’histoire, pria Alice. Que savez-vous exactement de ce Jerry ?

	— Je suis assez renseigné sur son compte pour l’envoyer passer en prison le reste de ses jours. C’est un vulgaire escroc et il s’est déjà trouvé mêlé à plus d’une affaire louche. Il veut s’emparer de la fortune de ma pupille, Laura Pinkerton, et je crains fort qu’il n’ait déjà réussi dans son entreprise.

	— Comment est-il parvenu à vous enfermer ici ? reprit la jeune fille.

	— Il y a environ deux semaines de cela, il s’est présenté chez moi, dans la soirée, sous prétexte de me parler d’affaires. J’habite au bord du lac Melrose une grande maison complètement isolée.

	— C’est donc celle où il est installé en ce moment ! s’écria la jeune fille.

	— Je pensais que ce serait pour Laura une résidence agréable… Bref, Jerry est venu me voir, mais je me suis tout de suite défié lorsqu’il a commencé à me questionner au sujet de la succession de Mme Pinkerton, la mère de Laura. Finalement, j’ai voulu le mettre à la porte. Alors il a tiré son revolver…

	— Et personne n’était là pour vous venir en aide ?

	— Personne. J’étais seul chez moi, et je n’avais pas d’arme à portée de main. J’ai tout de même essayé de me défendre, mais j’ai reçu un coup de poing qui m’a presque assommé et ce misérable en a profité pour m’amener de force dans cette maison abandonnée.

	— Et vous êtes enfermé ici depuis quinze jours ? »

	Jacob Ascott hocha gravement la tête.

	« Ma foi oui. Quinze jours interminables. J’ai cru devenir fou. Me voir ainsi rivé à ce banc comme un galérien ! »

	Il leva les bras d’un geste navrant et ses fers cliquetèrent sur le sol.

	« C’est affreux, s’exclama Alice.

	— Jerry Brand est un démon ! Il ne lui suffisait pas de m’enchaîner, il m’a presque laissé mourir de faim. Si vous n’étiez pas venue, je n’aurais certainement pas pu tenir beaucoup plus longtemps. C’est la pensée de Laura qui m’a donné la force de vivre. Elle est bien en sécurité, n’est-ce pas ?

	— Oui. Elle a pu s’échapper.

	— Et sa fortune, qu’est-elle devenue ?

	— Je l’ignore, reconnut Alice. Elle est arrivée chez moi les mains vides, n’ayant pu sauver que les bijoux de sa mère.

	— Jerry Brand se serait donc emparé de tout ce qu’elle possédait, conclut Jacob consterné. Et le butin est d’importance…

	— Je ne comprends vraiment pas pourquoi Jerry est resté dans les parages, alors que son coup avait réussi, observa la jeune fille.
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	— Pour deux raisons : la première, c’est que la presque totalité de l’héritage de Laura est investi en titres et en valeurs. Des plus sûrs naturellement. Il fallait donc que Jerry tienne ma place assez longtemps pour convertir tout cela en argent liquide. C’est du moins ce que je suppose. »

	Alice approuva de la tête.

	« Quant à la seconde raison, la voici : j’ai réussi à persuader ce brigand qu’il n’a pas actuellement entre les mains l’intégralité de la fortune appartenant à ma pupille. Or, Jerry est avide et il lui faut à tout prix accaparer le maximum. Aussi a-t-il essayé de me contraindre à lui dire où se trouve le reste de l’argent et des titres.

	— Et vous avez refusé ?

	— D’autant mieux que je serais fort en peine de le renseigner !

	— Il a donc entre les mains tout ce que possède Laura ?

	— Hélas ! oui, à l’exception des bijoux… Mon Dieu, comment pourrai-je jamais me présenter devant la pauvre enfant ?

	— Ne songez pas à cela, répondit Alice vivement. Rien de ce qui est arrivé ne l’a été par votre faute. Ce Jerry a beau être fort adroit, cette fois il n’aura pas le dernier mot !

	— Est-il encore à Melrose ? Si nous pouvions seulement l’arrêter !

	— Soyez tranquille, c’est ce que nous allons faire. Seulement il n’y a pas de temps à perdre. J’ai découvert que Jerry s’apprête à prendre la fuite, demain peut-être. En attendant, il a laissé l’argent de Laura dans le coffre.

	— De sorte que si nous lançons la police à ses trousses cette nuit, le désastre sera évité !

	— Parfaitement. Mais il s’agit d’abord de sortir d’ici. »

	Alice considérait avec inquiétude la chaîne qui retenait Jacob prisonnier.

	« Elle est cadenassée et je sais où Jerry laisse la clef du cadenas, dit soudain Jacob.

	— Où cela ?

	— Il raccroche à un clou sur le mur de l’escalier.

	— Je vais la chercher », s’écria la jeune fille.

	Elle fit demi-tour et s’élança vers les marches.

	Si elle n’avait pas été aussi impatiente de délivrer Jacob, sans doute aurait-elle prêté attention à un léger craquement en direction de la cuisine. Mais elle ne songeait plus à l’éventualité d’un quelconque danger et elle se précipita dans l’escalier en trombe. S’apercevant toutefois qu’elle avait oublié sa lanterne, il lui fallut redescendre aussi vite.

	Munie cette fois de sa lumière, elle se dirigea de nouveau vers l’issue de la cave, et, se retournant vers le prisonnier, elle lui dit pour l’encourager :

	« Encore un peu de patience : vous allez bientôt sortir d’ici.

	— Vite, hâtez-vous ! supplia M. Ascott. Nous n’avons déjà que trop tardé. »

	Alice partageait cet avis. Minuit était sonné depuis longtemps et lorsque viendrait le jour, il serait déjà trop tard.

	La jeune fille promena sa lanterne du haut en bas des murs lépreux qui encadraient l’escalier. Juste au-dessus de sa tête, légèrement à gauche. La précieuse clef y était en effet suspendue. Alice l’arracha d’un geste vif et, déboulant les marches, se rua vers Jacob.

	« Vous l’avez trouvée ? demanda-t-il anxieusement.

	— La voici ! répondit-elle triomphante. Dans quelques instants, vous serez libre ! »

	Elle s’agenouilla auprès du banc et s’attaqua fébrilement au cadenas, sous le regard attentif de M. Ascott, plein d’espoir. Tous deux étaient si absorbés qu’ils ne virent pas une silhouette qui, se confondant avec la pénombre, descendait lentement l’escalier. Elle s’approcha pas à pas, en silence. Le canon du revolver qu’elle tenait en main luisait faiblement sous la vague lueur de la lanterne.

	Tout à coup Jacob Ascott leva la tête et une expression d’horreur figea ses traits.

	« Alice ! Attention ! » s’écria-t-il.
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CHAPITRE XVII
UNE GAGEURE

	L’AVERTISSEMENT venait trop tard.

	Alice n’eut même pas le temps de se retourner. La crosse d’un revolver s’abattit sur elle, la heurtant à la tête, et, poussant un sourd gémissement, la jeune fille s’écroula sur le sol.

	Lorsqu’elle ouvrit enfin les yeux, elle était étendue de tout son long sur les dalles glacées qui formaient le sol de la cave. Encore étourdie, les tempes bourdonnantes, elle ne pouvait s’expliquer l’origine de cette douleur lancinante qui lui martelait le crâne.

	Tout à coup, la mémoire de ce qui s’était passé lui revint, et elle frissonna. Elle avait été attaquée par-derrière. Mais par qui ?

	Elle se rendit compte un instant plus tard que quelqu’un se penchait sur elle. Cependant, des images confuses tourbillonnaient devant ses yeux et il lui fut impossible de distinguer un visage. Et puis sa vue s’éclaircit brusquement et elle reconnut Jerry Brand qui la regardait d’un air triomphant.

	« Ha ! ha ! Vous vous imaginiez que j’allais me laisser prendre, hein ? Eh bien, puisque vous êtes si maligne, vous n’aurez qu’à trouver autre chose ! »

	Il se baissa et, saisissant Alice par l’épaule, il la remit brutalement sur ses pieds. Elle était encore si faible qu’elle eut peine à se tenir debout.

	« Qu’allez-vous faire ? murmura-t-elle.

	— Vous ne tarderez pas à le savoir », répondit Jerry, railleur. Et, montrant une grosse corde : « Je vais vous attacher et vous laisser ici. M. Ascott et vous avez tant de choses à vous dire. »

	Alice n’avait pas la force de lutter, et elle savait d’ailleurs que toute résistance serait inutile. Il lui suffisait pour s’en persuader de regarder l’arme que le malfaiteur gardait à portée de la main.

	Pourtant, elle se disait qu’il fallait à tout prix tenter quelque chose. Jerry commençait à lui lier les chevilles. Les pensées d’Alice menaient une ronde effrénée dans son esprit. Ses oreilles bourdonnantes et sa tête encore douloureuse lui interdisaient de rassembler et d’ordonner ses idées. Mais la situation était désespérée et, faute de trouver une solution, tout serait perdu.

	Soudain, une conversation récemment entendue lui revint en mémoire. Elle se souvint de ce qu’un policier en visite chez son père avait alors raconté. Parlant de ses démêlés avec certains malfaiteurs particulièrement rusés, il avait décrit leur manière de tenir les mains pendant qu’on les leur attachait afin de pouvoir ensuite se débarrasser des liens sans trop de peine. Alice s’était beaucoup intéressée à ce récit et elle avait posé toutes sortes de questions au policier. Celui-ci avait alors demandé qu’on lui prêtât une corde et il avait fait une démonstration à la jeune fille. Le tour avait beaucoup amusé Alice. Mais comme elle était loin de se douter qu’il pourrait un jour lui servir, elle n’avait pas cherché à retenir ce que devait être la position exacte des mains.

	Elle fit néanmoins de son mieux et, s’efforçant d’imiter le geste observé chez le policier, elle laissa Jerry passer et nouer la corde. Trop serrée, celle-ci la meurtrit cruellement et Alice en déduisit qu’elle avait dû manquer son coup : il n’y avait pas le moindre jeu entre le lien et ses poignets.

	« Encore une petite précaution pour vous empêcher de prendre la poudre d’escampette… », annonça Jerry.

	Il engagea le bout de la corde dans un anneau fixé au mur, puis l’assujettit solidement.

	« Et voilà, ma belle, conclut-il. J’espère qu’ainsi vous vous tiendrez tranquille !

	— Canaille ! » s’écria Alice, hors d’elle.

	Elle comprenait à présent que le dessein de Jerry ne lui laissait aucune chance.

	« Ceci vous apprendra à ne pas vous mêler des affaires des autres, riposta l’homme.

	— Ces manigances vous coûteront cher, lança M. Ascott d’une voix tremblante. Et si je sors d’ici…

	— Si vous sortez d’ici ! La plaisanterie est bien bonne », fit Jerry, s’esclaffant.

	Une expression cruelle se figea sur ses traits et ses yeux se plissèrent méchamment :

	« Vous ne savez donc pas, pauvre imbécile, que vous resterez ici jusqu’à ce que les rats viennent vous y dévorer ?

	— Vous oubliez que nous ne sommes plus au temps de l’Inquisition, riposta Alice avec feu. De nos jours, les crimes se paient !

	— Les crimes ? Vous avez de ces expressions… Et d’abord, de quel crime voulez-vous donc parler ? Je me contente de m’en aller en vous laissant ici. Ma foi, s’il vous arrive quelque chose… »

	Jerry haussa les épaules avec indifférence.

	« S’il nous arrive quelque chose, la police sera vite à vos trousses, lança Ascott.

	— Pas du tout : je m’arrangerai pour brouiller les cartes. Jerry Brand n’est pas si bête ! Je suis trop malin pour aller me jeter dans la gueule du loup. Et vous conviendrez que ma petite affaire n’était pas si mal montée : personne ne s’est douté un seul instant que je n’étais pas le vrai Jacob.

	— Vous avouez donc votre escroquerie ? » fit vivement Alice.

	L’homme la considéra un instant avec une surprise admirative.

	« Vous feriez un excellent détective, mais aujourd’hui cela ne vous avance pas à grand-chose. Et, ma foi, je ne refuse nullement de reconnaître le rôle que j’ai joué… Comme je sais que vous ne sortirez jamais d’ici pour aller le crier sur les toits… ! »

	Alice et Jacob gardant le silence, l’homme continua, plein d’importance :

	« Je pars cette nuit. Tout est prêt. À vrai dire, j’aurais peut-être attendu à demain si vous n’étiez pas venue mettre le nez dans mes affaires. »

	Il lança à Alice un regard hostile.

	« J’ai empoché tout l’argent et bouclé mes valises. En sortant d’ici, je n’aurai plus qu’à prendre le large dans la voiture grand sport que je me suis offerte aujourd’hui. Et quand je serai sur la route, je voudrais bien voir qui pourrait me rejoindre. Même la police ne me fait pas peur !

	— Vous ne perdrez rien pour attendre, je vous assure, s’écria M. Ascott avec colère. Ah ! comme je suis heureux que Laura soit hors de vos griffes !

	— En êtes-vous si sûr ? » Jerry eut un sourire rusé. « Eh bien, laissez-moi vous dire que je sais où la trouver. »

	M. Ascott regarda l’homme avec épouvante, car son unique réconfort avait résidé jusque-là dans la certitude que sa pupille était en sécurité.

	« Je vous ai entendus bavarder tout à l’heure, expliqua Jerry. Et j’ai appris que Laura s’était réfugiée à River City. C’est là que j’irai en partant d’ici ! »

	Malgré sa faiblesse, et bien qu’il fût encore retenu par ses chaînes, Jacob tenta de se jeter sur Jerry. Mais celui-ci esquiva l’attaque sans peine, et, d’un coup de poing, rejeta son assaillant contre le mur.

	« Je me moque de votre pupille, fit-il entre ses dents. Ce que je veux, ce sont les bijoux et il lui en cuira de s’être sauvée en les emportant.

	— Si vous essayez d’enlever Laura, vous aurez affaire à mon père, dit Alice froidement. Et c’est comme par hasard un avocat spécialisé dans les affaires criminelles !

	— Ah oui ? Eh bien, si je le rencontre, j’en profiterai pour me débarrasser de lui… »

	Comme Jerry disait ces mots, son attention fut attirée soudain par un petit objet abandonné sur le sol. C’était la clef du cadenas qu’Alice avait laissé glisser dans sa chute. L’homme se baissa vivement pour la ramasser.

	« Je l’emporte », annonça-t-il.

	Il allait la mettre dans sa poche quand il lui vint une autre idée. Et il accrocha la clef à un clou, hors de la portée des deux prisonniers.

	« Vous pourrez la regarder tant que vous voudrez », dit-il avec un petit rire.

	Puis, faisant demi-tour, il s’apprêta à quitter la cave. Il allait atteindre l’escalier quand il revint brusquement sur ses pas et, se campant devant Alice :

	« Vous qui vous croyez si habile, avec vos façons de vous introduire chez les gens pour les espionner… eh bien, sachez que vous avez négligé un détail, un tout petit détail… »

	La jeune fille le regardait sans comprendre, se demandant fiévreusement ce qui avait pu la trahir. Alors il poursuivit :

	« La prochaine fois que vous voudrez jouer au détective, ma petite, pensez donc à assourdir le ronflement de votre moteur lorsque vous ferez démarrer votre voiture…, la prochaine fois ! » Jerry salua jusqu’à terre. « Et maintenant, mes amis, il me faut prendre congé. Quel dommage que vous ne puissiez m’accompagner : je vais avoir la vie si belle à l’étranger… »

	Il eut un geste de dérision et salua encore avant de disparaître dans l’escalier. Les prisonniers l’entendirent traverser la maison. Puis une porte claqua.
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CHAPITRE XVIII
LES PRISONNIERS

	UN silence de mort s’abattit sur la vieille maison. Alice et Jacob Ascott se regardaient avec désespoir.

	Séparés l’un de l’autre par toute la largeur du sous-sol, les deux captifs étaient dans l’impossibilité de se porter secours. Sans doute les fers de Jacob lui permettaient-ils de se déplacer, mais sa chaîne était trop courte pour qu’il pût atteindre Alice, étendue par terre, pieds et poings liés. Leur situation était dramatique.

	Dans sa précipitation, Jerry Brand avait oublié sa lampe-tempête dont la lumière fumeuse éclairait vaguement les murs lépreux. Mais le pétrole ne tarderait pas à se consumer et les prisonniers se trouveraient alors plongés dans les ténèbres.

	Cependant, la première pensée qui vint à l’esprit d’Alice ne fut pas pour elle-même, mais pour Laura. Elle songeait aux menaces lancées par Jerry.

	« Pourvu que papa soit rentré de Saint Louis ! » se disait-elle avec angoisse.

	Elle savait de plus que Laura était désormais ruinée. À l’heure qu’il était, Jerry devait être en train de prendre la fuite avec son butin. De River City, il gagnerait immédiatement les frontières et, une fois à l’étranger, il profiterait de sa fortune mal acquise sans être inquiété !

	Les mêmes pensées tourmentaient M. Ascott. Dans son désespoir, il s’était levé. Il secouait ses fers et les cognait avec rage contre la muraille comme pour s’en débarrasser.

	« Ah ! que je voudrais donc tenir cette canaille ! » s’écria-t-il enfin.

	Et il continua à malmener ses chaînes, ce qui n’eut d’autre résultat que de lui mettre les poignets en sang. À bout de forces, il se laissa tomber sur son banc.

	Alice le regardait, pleine de pitié, incapable de trouver une parole de réconfort. La situation dans laquelle elle se trouvait lui semblait irréelle, comparable à un affreux cauchemar dont elle s’éveillerait bientôt.

	Cependant, la douleur sourde qu’elle sentait battre à ses tempes et l’engourdissement de ses poignets meurtris lui rappelaient sans ménagement sa détresse. Ah ! si elle trouvait au moins le moyen de se libérer !

	Elle songea à appeler au secours, pour se dire aussitôt que ce serait gaspiller ses forces. La masure était située dans un endroit particulièrement isolé. Jacob Ascott y était resté prisonnier pendant deux semaines sans que ses cris trouvent le moindre écho.

	Lorsqu’elle était aux prises avec une situation grave, Alice Roy savait garder son sang-froid. Et elle se mit à réfléchir posément. Elle lutterait jusqu’au bout de ses forces avant de s’avouer vaincue.

	« Si je pouvais libérer mes mains ! » se dit-elle avec dépit.

	Elle examina ses liens. Il ne semblait pas y avoir d’espace entre eux et ses poignets. Pourtant ; si elle n’avait pas commis d’erreur, elle devait être capable de donner à ses mains une position qui lui permettrait de faire glisser la corde.

	Elle tourna ses poignets ainsi qu’elle l’avait vu faire au policier et, à sa grande joie, s’aperçut que le lien prenait un peu de jeu.

	Elle se mit alors à la besogne avec ardeur. Sa peau ne tarda pas à s’irriter, puis à s’écorcher en râpant contre la corde, mais Alice ne s’y arrêta pas une seconde.

	Au bout de quelques instants, Jacob Ascott se redressa sur son banc et, en silence, observa la jeune fille. Son air las disait assez qu’il avait perdu tout espoir. Mais bientôt son intérêt s’éveilla.

	« Vous allez y arriver ? demanda-t-il anxieusement.

	— Je le crois », répondit Alice.

	Serrant les dents, elle poursuivit ses efforts. Ses poignets commençaient à saigner, mais peu lui importait : Jerry Brand roulait en ce moment vers River City pour s’en prendre à Laura. Cela seul comptait !

	Soudain, la lumière s’éteignit. Il n’y avait plus de pétrole dans la lampe.

	L’obscurité qui régnait à présent gênait la jeune fille dans sa tâche, mais elle sentait qu’elle allait en venir à bout et elle persévéra résolument. Au bout d’un quart d’heure enfin, ce fut la victoire, et, poussant un cri de joie, Alice dégagea ses deux mains de la corde.

	« Ça y est ! » s’écria-t-elle.

	Jacob se leva d’un bond.

	« Nous allons pouvoir nous échapper, et peut-être réussirons-nous à rattraper ce gredin ! » s’exclama-t-il.
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	Alice ne répondit rien, car elle s’attaquait déjà aux liens qui lui retenaient les chevilles. Jerry avait fortement serré les nœuds et ceux-ci résistaient. Aussi la besogne était-elle malaisée.

	« Là, c’est fini, dit-elle, achevant de défaire le dernier nœud. Je suis libre ! »

	Elle fut sur ses pieds en un clin d’œil et fit quelques pas, chancelante. Elle était encore étourdie par le coup qu’elle avait reçu et des crampes lui paralysaient les membres. Il lui fallut s’appuyer quelques instants au mur avant de pouvoir reprendre son équilibre.

	« Courage ! lança-t-elle à M. Ascott. Si je trouve la clef, je vous délivre dans un instant.

	— Elle est accrochée sur le mur de droite », s’empressa de dire Jacob.

	Vacillant encore, Alice explora la muraille à tâtons. Jerry avait pris soin de placer la clef bien en vue des prisonniers afin de mieux les tourmenter, mais ceci tournait finalement à leur avantage. Les doigts de la jeune fille butèrent soudain sur un clou et le choc décrocha la clef qui tomba sur le sol. En quelques instants de recherche impatiente, Alice la retrouva et se précipita vers Jacob.

	Ouvrir le cadenas ne fut qu’un jeu et les chaînes du prisonnier s’abattirent sur le sol à grand bruit.

	« À présent, s’écria-t-elle, en route ! Il s’agit de rattraper Jerry et nous n’avons pas une minute à perdre.

	— Comme il devait forcément retourner chez moi prendre l’argent, nous aurions peut-être une chance de l’y rejoindre ! » dit M. Ascott.
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CHAPITRE XIX
LA POURSUITE

	ALICE pressa M. Ascott de se hâter, sans comprendre à quel point sa captivité l’avait affaibli. Dans la joie d’être libre, il avait sauté sur ses pieds, impatient de s’élancer sur les traces de Jerry. Mais à peine eut-il fait quelques pas qu’il sentit ses jambes se dérober.

	Alice se dirigeait à tâtons vers l’escalier et, quand elle eut découvert la première marche, elle appela son compagnon. Celui-ci se traîna péniblement jusqu’à elle.

	« Mon Dieu, qu’avez-vous ? demanda-t-elle avec inquiétude, car l’obscurité l’empêchait de voir le visage de Jacob. Vous êtes malade ?

	— Oh ! non, protesta-t-il. Ce n’est qu’un peu de faiblesse. Mais, lorsque je me serai dégourdi les jambes, tout ira très bien. »

	Néanmoins, le malheureux eut beau faire, il était incapable de gravir l’escalier. Alice lui offrit son bras.

	Même ainsi, Jacob dut s’arrêter plusieurs fois pour reprendre haleine. Ils atteignirent enfin le haut des marches. Là, M. Ascott déclara qu’il se sentait assez fort pour marcher sans aide.

	Alice traversa le salon et se dirigea vers la fenêtre qu’elle franchit. Puis, elle aida Jacob à sortir par le même chemin.

	« Mon Dieu, quel soulagement de pouvoir enfin respirer à son aise ! » s’exclama-t-il, aspirant à longues bouffées l’air pur de la nuit. « J’avais presque oublié ce que c’était depuis deux semaines que j’étais enfermé dans cette cave… »

	Vers l’est, la lune commençait à s’élever au-dessus des grands arbres, et les étoiles clignotaient entre les nuages. Le séjour dans la cave avait habitué les yeux d’Alice à l’obscurité. Cela permettait à la jeune fille d’y voir assez clair pour se diriger dans la forêt. Mais elle se demandait si M. Ascott serait capable de la suivre jusqu’à l’endroit où elle avait laissé son cabriolet.

	« Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle. Pouvez-vous marcher ? Ma voiture n’est pas très loin d’ici…

	— Je crois que cela ira », répondit fermement Jacob.

	Alice lui offrit encore son bras et ils traversèrent la clairière à petits pas. Puis ils pénétrèrent dans le sous-bois, mais au bout de quelques mètres à peine M. Ascott se laissa tomber sur une souche, hors d’haleine.

	« Il faut que je m’arrête, murmura-t-il d’une voix tremblante. Et vous, Alice, laissez-moi ici.

	— Reposez-vous un instant, dit la jeune fille avec douceur. Je suis sûre qu’ensuite cela ira mieux. »

	Elle était résolue à ne pas abandonner Jacob, car elle craignait qu’il fût incapable de regagner sa maison. Cependant elle s’impatientait du retard que cela lui imposait. Jerry Brand avait déjà plus d’une demi-heure d’avance sur eux et, s’ils ne se hâtaient pas, il aurait tout le temps de s’enfuir avec son butin. Il serait bien difficile ensuite de retrouver sa trace.

	« Nous ne sommes pas très loin de ma voiture, je vous assure », reprit-elle au bout d’un moment.

	Péniblement, Jacob se leva.

	« Je puis marcher à présent, déclara-t-il. Nous ne pouvons pas laisser s’échapper cette canaille ! »

	Aidé par Alice, il se remit en route d’un pas plus rapide. Sa volonté le portait en avant. Par affection pour Laura, il irait jusqu’à la limite de ses forces.

	Alice ne devait jamais oublier cette lugubre promenade à travers bois. Jacob trébuchait à chaque instant et il se fût affalé sur le sol sans le soutien du bras robuste de la jeune fille.

	« Vous feriez mieux de continuer toute seule, répéta-t-il à diverses reprises. J’ai beau me donner de la peine, je vois bien à présent que jamais je n’arriverai jusqu’au bout…

	— Mais si, voyons. Nous ne sommes plus qu’à deux pas de ma voiture.

	— Vous êtes vraiment très bonne de faire tout cela pour moi, murmura-t-il, épuisé.

	— Prenez courage, il le faut, pensez à Laura. »

	En parlant ainsi Alice parvenait à lui redonner confiance en lui-même.

	À un moment donné, elle buta en même temps que lui sur une souche et ils s’étalèrent de tout leur long. La chute fut si brutale qu’Alice en eut presque le souffle coupé. Mais elle se releva bien vite pour aider son compagnon à se remettre sur ses jambes.

	« Est-ce encore loin ? demanda-t-il d’une voix étouffée.

	— Non, cette fois, nous y sommes, répondit-elle. Courage ! »

	C’est avec un soulagement indicible qu’elle aperçut enfin sa voiture, là où elle l’avait laissée. Tout en se gardant d’en rien dire à Jacob, elle s’était en effet demandé si Jerry Brand ne s’en serait pas emparé.

	Elle se hâta d’installer son compagnon, puis, sautant sur le siège, démarra aussitôt. Elle manœuvra assez brusquement pour faire demi-tour et rejoindre la route. Là, elle s’élança à toute vitesse en direction du lac Melrose.

	Le trajet s’effectua en silence, car Alice n’avait pas trop de toute son attention pour rouler à aussi folle allure, en pleine nuit, sur ce mauvais chemin.

	Elle s’arrêta à quelque distance de la maison de Jacob, puis elle aida son compagnon à descendre. Ils se dirigèrent aussitôt vers la villa.

	Ils atteignirent la clairière en quelques minutes. Devant eux se dressait la maison. Hélas ! nulle lumière ne brillait aux fenêtres.

	« Je crains bien que l’oiseau ne se soit envolé, observa Alice doucement.

	— On le dirait, en effet, convint M. Ascott, accablé.

	— Pourtant, ce n’est pas certain. La dernière fois que je suis venue, tout était déjà sombre. Néanmoins, Jerry était là.

	— En tout cas, si nous voulons y aller voir de plus près, il s’agit de prendre des précautions. Ah ! le misérable, si je le tenais ! »

	Cette pensée redonna des forces à M. Ascott et il se remit en route avec impatience. Alice lui emboîta le pas et ils firent en silence le tour de la maison afin de l’aborder par-derrière.

	« Avez-vous une clef ? demanda la jeune fille à voix basse.

	— Non, ce gredin me l’a volée comme tout le reste.

	— Cela ne fait rien : je connais le moyen d’entrer. »

	Cependant, Alice ne tarda pas à s’apercevoir qu’une clef eût été de toute manière inutile, la porte de service étant entrebâillée comme si l’on était sorti sans prendre le temps de la refermer.

	Suivie par M. Ascott, Alice pénétra dans la cuisine sur la pointe des pieds. Le silence était profond. La maison semblait déserte.

	À tâtons, elle chercha la lampe sur la table. Puis, l’ayant trouvée, elle l’alluma et se dirigea vers le salon.

	Elle s’arrêta sur le seuil et inspecta la pièce d’un rapide coup d’œil. Tout était en désordre. Elle vit une chaise renversée sur le parquet, le tapis de travers, des papiers éparpillés sur les meubles. Quant aux deux valises que Jerry avait bouclées devant elle, elles avaient disparu.

	« Il est parti ! » s’exclama-t-elle, cruellement déçue.

	À cet instant, son regard avisa le coffre-fort. La porte en était grande ouverte. Elle poussa un cri et courut explorer l’intérieur. À l’exception de quelques paperasses, il était vide.
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	Alice parcourut hâtivement les papiers. Ils n’offraient aucun intérêt.

	« Cet escroc a pris le large en emportant toute la fortune de Laura ! », s’exclama-t-elle avec rage.

	À son tour, Jacob s’approcha du coffre et le considéra avec accablement.

	« Il a volé aussi tout ce qui m’appartenait… Pour moi, je ne m’en soucierais guère si Laura ne devait pas subir les conséquences de ma négligence.

	— Ce n’est pas votre faute. Et puis nous allons faire arrêter cette canaille : il faut avertir la police ! Où est votre appareil ? Je vais téléphoner maintenant.

	— Inutile, hélas ! Je n’ai pas le téléphone…

	— Comment ? dit Alice, stupéfaite. Mais c’est une catastrophe. Où se trouve la cabine la plus proche d’ici ?

	— À l’hôtel Miramar.

	— Allons-y !

	— Il sera trop tard : ce chenapan a déjà pris une belle avance…

	— Essayons tout de même. Avec de la chance, nous le rattraperons !

	— Oui, il faut essayer ! » s’exclama Jacob Ascott, soudain résolu.

	Il voulut s’élancer vers la porte, mais dut se rattraper au dossier d’une chaise pour ne pas tomber. Alice courut à lui et l’obligea à s’asseoir.

	« Laissez-moi faire. Vous êtes encore trop faible », s’écria-t-elle.

	Le pauvre homme semblait sur le point de perdre connaissance. Il était à bout de résistance.

	Il laissa tomber sa tête entre ses mains.

	« Je n’en puis plus, murmura-t-il.

	— Il faut que vous restiez ici, déclara Alice. Je vous enverrai un médecin.

	— Ne vous inquiétez pas de moi. Lancez la police aux trousses de Jerry Brand !

	— Je ferai les deux. Et dès que j’aurai donné l’alarme, je me mettrai moi-même à la poursuite de ce voleur.

	— Et le danger, y songez-vous ?

	— Je serai prudente », promit Alice.

	Et elle sortit.
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CHAPITRE XX
CONTRE-OFFENSIVE

	EN quittant la maison, Alice se mit à courir. Mais au lieu de regagner directement son cabriolet, elle passa par le garage et s’arrêta pour regarder à l’intérieur. Il était vide.

	Alice se pencha afin d’examiner le sol de l’allée qui sortait de la propriété. Il faisait trop sombre pour qu’elle pût distinguer les traces laissées par la voiture de Jerry. Elle était néanmoins persuadée que celui-ci avait emprunté la route du lac, car il n’existait pas de chemin partant directement de la maison en direction de la forêt.

	« Ce ne sera pas facile de rattraper Jerry, se dit la jeune fille. Il y a je ne sais combien d’embranchements tout le long du lac. »

	Sur ce, elle se hâta de rejoindre son cabriolet. Elle démarra rapidement et prit le chemin de l’hôtel Miramar. Il lui fallut d’abord rouler lentement sur une mauvaise piste en bordure de la forêt avant d’atteindre la bifurcation menant au lac. Mais de là, le trajet fut plus aisé et la jeune fille l’effectua à toute vitesse.

	Elle aperçut bientôt les lumières de l’hôtel et s’arrêta quelques instants plus tard devant le perron.

	Elle sauta à terre et s’élança dans le vestibule.

	Comme elle se précipitait vers les cabines téléphoniques, elle s’aperçut qu’elles étaient toutes occupées. Sans hésiter, elle courut alors au bureau de réception et, au profond ébahissement de l’employé de service, décrocha l’appareil réservé à son usage.

	« Les cabines sont au fond du vestibule, observa-t-il sur un ton de froide politesse.

	— Je regrette, répliqua Alice. Il s’agit d’une communication urgente. »

	Et elle appela le centre régional de police. Elle attendit quelques instants, tandis qu’au bureau, l’employé, qui avait compris ses paroles, changeait brusquement d’attitude et de visage.

	« Allô ! Allô ? répéta Alice avec impatience. Est-ce la police ? »

	Enfin, la jeune fille put parler au chef du centre en personne. En quelques mots, elle le mit au courant de la situation.

	« Jerry Brand a dû prendre la route qui longe le lac, dit-elle en terminant. Et il se dirige probablement vers River City. Il gagnera ensuite la frontière de l’État et de là, passera à l’étranger.

	— Merci de vos renseignements, mademoiselle. Mes hommes vont se lancer immédiatement sur la piste », déclara l’officier.

	Quand Alice eut raccroché l’appareil, elle resta un moment silencieuse, perdue dans ses pensées. Puis elle décrocha de nouveau.

	« Il faut que je téléphone à Laura », décida-telle.

	Elle attendit cette seconde communication avec une impatience croissante. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que la sonnerie ne retentisse. Mais seule la voix nette de l’opératrice résonna à son oreille.

	« Votre correspondant ne répond pas, annonça-t-elle.

	— Voilà qui est étrange, songea la jeune fille, s’inquiétant aussitôt. Pourquoi Laura ne répond-elle pas ?… À cette heure-ci ! Elle est sûrement à la maison, à moins que… »

	Épouvantée, elle n’osa achever de formuler sa pensée. Jerry n’avait-il pas menacé d’obliger Laura à lui remettre les bijoux qu’il convoitait ? Mais il semblait impossible que le misérable eût déjà atteint River City !

	« Il est vrai, se disait pourtant Alice, que la distance n’excède guère une soixantaine de kilomètres. Avec une voiture rapide, ce n’est pas grand-chose. »

	À la pensée que peut-être Laura se trouvait à cette heure en grave danger, Alice sentait le cœur lui manquer.

	« Si papa était à la maison, il pourrait m’aider », pensait-elle avec désespoir.

	L’employé de la réception qui avait entendu la conversation de la jeune fille avec le policier, regardait maintenant Alice avec une curiosité mêlée de respect.

	« Puis-je faire quelque chose pour vous aider ? demanda-t-il.

	— Oui, si vous voulez bien appeler un médecin et l’envoyer d’urgence chez M. Jacob Ascott.

	— Comptez sur moi, mademoiselle.

	— Et puis téléphonez aussi aux différents postes de gendarmerie qui se trouvent sur la route d’ici à River City, afin qu’ils guettent le passage d’un homme au volant d’une voiture grand sport. »

	Alice se hâta de décrire Jerry, puis elle sortit au pas de course et, sautant sur son siège, démarra en trombe.

	Sa décision était prise : « Il y a cinquante chances sur cent pour que la police arrête Jerry, et autant pour qu’il leur file entre les mains, se disait-elle. Dans ces conditions, je me lance sur la piste moi-même ! »

	Prenant, à son tour, le chemin en bordure du lac, elle appuya à fond sur l’accélérateur. La route était relativement bonne et toute droite. Docile, le cabriolet roulait à grande vitesse, comme s’il avait été, lui aussi, impatient de rejoindre Jerry. Alice se montrait, à l’habitude, une conductrice fort prudente, mais cette fois, elle savait l’importance de l’enjeu dans la partie qu’elle venait d’engager : si le voleur réussissait à franchir les limites de l’État, son arrestation devenait des plus problématiques.

	Alice était courageuse, et elle ne s’attardait pas à envisager les risques de son entreprise. Il n’en restait pas moins que, seule, sans arme, elle se trouverait dans un terrible état d’infériorité si jamais elle rencontrait Jerry.

	Au bout d’un moment, elle remarqua les phares d’une automobile qui venait en sens inverse.

	« Tiens, je vais arrêter ces gens-là pour leur demander s’ils n’auraient pas croisé une voiture grand sport », décida-t-elle brusquement.

	Elle freina au beau milieu de la route et fit signe au conducteur de s’arrêter aussi. Elle vit une conduite intérieure de couleur sombre ralentir dans la lumière de ses phares. Alice lui trouva une allure vaguement familière.

	L’automobile s’immobilisa non loin du cabriolet.

	« Eh bien, demanda quelqu’un, que se passe-t-il donc ? »

	Reconnaissant le son de cette voix, Alice sursauta.
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CHAPITRE XXI
À RIVER CITY

	CE n’était pas sans appréhension que Laura Pinkerton, debout devant une fenêtre, avait vu Alice prendre la route de Melrose.

	« Je n’aurais pas dû lui donner cette lettre pour mon tuteur, se disait-elle. C’est un trop grand risque et je n’ai pas le droit de mêler Alice à des affaires aussi compliquées que les miennes. »

	Au bout d’un moment, elle se rendit dans la bibliothèque et s’efforça de se plonger dans la lecture d’un roman. Mais elle s’aperçut bien vite qu’elle était incapable de s’intéresser à ce qu’elle lisait et elle abandonna le livre. Désœuvrée, elle se dirigea vers la fenêtre et regarda au-dehors.

	« Si j’allais faire quelques achats, songea-t-elle. Cela m’aiderait à tuer le temps et me distrairait un peu. »

	Elle alla prévenir Sarah, puis elle partit à pied pour se rendre au centre de la ville, dans le quartier des affaires.

	Elle entra dans un grand magasin pour y acheter quelques objets de première nécessité. Car elle était partie si précipitamment de chez son tuteur qu’elle n’avait pu emporter grand-chose.

	Elle ne pouvait pas faire de folies cependant : un unique billet de vingt dollars constituait toute sa fortune. Que deviendrait-elle lorsqu’il serait dépensé, elle n’osait se le demander.

	« Jamais je ne vendrai ni n’engagerai les bijoux de maman, songeait-elle… Bah ! il faudra bien que je me débrouille et peut-être Alice m’aidera-t-elle à trouver du travail. »

	Laura s’en revint lentement vers la maison des Roy. Déjà, le jour baissait. En passant devant le garage, la jeune fille constata qu’il était vide. Alice n’était pas encore rentrée.

	À peine avait-elle eu le temps de pénétrer dans le vestibule que le téléphone sonnait. Un instant plus tard, Sarah lui annonçait que la communication était pour elle.

	« Je crois que c’est Alice », observa-t-elle.

	Laura se précipita sur l’appareil. À l’autre bout de la ligne, la voix calme de son amie la rassura. Mais son angoisse la reprit lorsqu’elle entendit Alice lui exposer son plan. Elle se garda pourtant de protester, et se borna à recommander la prudence à son amie.

	« Si je n’étais pas de retour ou si je n’avais pas téléphoné d’ici vingt-quatre heures, il faudrait envoyer la police chez ton tuteur, dit Alice pour conclure.

	— Je te le promets », fit Laura.

	Dès qu’elle eut raccroché l’écouteur, la jeune fille regretta sa timidité. Ah ! que n’avait-elle supplié Alice de renoncer à son projet…

	« Elle ne se rend pas compte de la méchanceté de Jacob, se dit-elle. S’il venait à la surprendre en pleine nuit dans les parages de la maison, Dieu sait ce qu’il serait capable de faire. »

	Elle fut tentée de rappeler Alice, mais sa main hésita.

	« Je ne suis qu’une poltronne, murmura-t-elle avec dépit. Non, il ne faut tout de même pas que, cette fois, je me laisse mener par mes nerfs. »

	Elle se détourna résolument. À cet instant, Sarah l’appela pour dîner. Elle se mit à table sans avoir grand-faim. Après avoir aidé Sarah à débarrasser la salle à manger, elle alla s’asseoir au salon et se mit à lire le journal du soir. Les heures passèrent. Alice ne rentrait toujours pas. De temps à autre, Laura s’en allait regarder par la fenêtre du côté du garage, dans l’espoir de voir le cabriolet s’engager dans l’allée.

	Comme elle s’approchait de la fenêtre pour la centième fois peut-être, elle aperçut un homme de haute taille qui traversait le jardin et se dirigeait vers la maison.

	Elle s’avançait dans le vestibule à l’instant même où l’avocat ouvrait la porte d’entrée. Il s’écria :

	« Bonsoir, Alice. Dieu, que c’est donc agréable de se retrouver chez soi ! Oh ! je vous demande pardon, mademoiselle !… Je distinguais mal votre visage et je vous ai prise pour ma fille.

	— Je comprends votre étonnement, monsieur, en trouvant une inconnue installée chez vous », dit Laura avec un sourire.

	Elle se présenta et, rapidement, mit James Roy au courant de ce qui s’était passé. Puis elle s’excusa de sa présence dans la maison.

	« Mais pas du tout, mademoiselle, protesta l’avocat. Vous êtes la bienvenue ici. » Son visage s’assombrit légèrement tandis qu’il poursuivit : « J’avoue cependant qu’Alice m’inquiète… Voyons, parlez-moi un peu de ce tuteur que vous avez. Décrivez-le-moi. »

	La jeune fille s’empressa de faire de l’oncle Jacob un portrait aussi fouillé que possible.

	« Et vous me dites, reprit James Roy, que cet homme se nomme Jacob Ascott ? Attendez… »

	Il se dirigea vers son bureau et fouilla dans l’un des tiroirs. Laura, qui l’observait, remarqua la gravité de son visage, et l’inquiétude qu’elle ressentait déjà s’accentua encore.

	Après quelques instants de recherche, l’avocat tira d’un classeur une petite photographie qu’il tendit à la jeune fille.

	« Tenez, est-ce votre tuteur ? » questionna-t-il.

	Laura y jeta un rapide coup d’œil, puis elle regarda M. Roy avec stupeur.

	« Mais oui, répondit-elle. C’est bien M. Ascott ! »

	James Roy secoua la tête.

	« Non, Laura : cet homme s’appelle Jerry Brand.

	— Je ne comprends pas.

	— Brand est un habile escroc. Son casier judiciaire est déjà bien garni. Mais, pour l’instant, il est en liberté.

	— Comment ! s’écria Laura, horrifiée. Mon tuteur serait un malfaiteur ?

	— Je le crains fort.

	— Et Alice qui est partie le voir !

	— Nous allons essayer de la joindre immédiatement. Savez-vous à quel hôtel elle est descendue ?

	— Oui. »

	Laura courut aussitôt au téléphone et demanda la communication avec l’hôtel Miramar. Dès que retentit la sonnerie, l’avocat saisit l’appareil, mais il n’obtint du standardiste qu’une brève réponse :

	« Je regrette, monsieur. Mlle Roy est sortie. »

	James Roy raccrocha et, se tournant vers Laura :

	« Vous aviez raison, fit-il. Elle est déjà partie !

	— Mon Dieu, que faire ?

	— Il faut aller à Melrose le plus vite possible.

	— Puis-je vous accompagner ? pria Laura. C’est ma faute si Alice est là-bas et je veux vous aider.

	— L’expédition peut être dangereuse…

	— Je n’ai pas peur. »

	Laura, si timide par nature, se découvrait tout à coup une volonté et un sang-froid dont jamais elle ne se fût crue capable.

	« Alors, courez vous préparer. »

	En disant ces mots, James Roy prit un revolver dans un tiroir. Il le chargea rapidement, puis le glissa dans sa poche.

	« Je suis prête », vint annoncer Laura quelques minutes plus tard.

	Ils coururent au garage, s’installèrent en toute hâte dans la voiture et partirent aussitôt.

	« Pourvu que nous arrivions à temps ! » fit Laura dans un souffle.

	James Roy ne répondit pas, mais la jeune fille vit ses mains se crisper sur le volant.
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CHAPITRE XXII
SUR LA PISTE

	ALICE put à peine en croire ses oreilles lorsque le conducteur de la voiture la héla. Elle avait reconnu la voix de son père !

	Poussant un cri de joie, elle bondit de son siège et se précipita vers les arrivants.

	« Papa ! s’exclama-t-elle.

	— Alice ! » répondit James Roy qui, à son tour, venait d’identifier sa fille. Et il mit pied à terre pour la serrer dans ses bras.

	« Quel bonheur de te retrouver saine et sauve, s’écria-t-il. Quand Laura m’a expliqué le but de ton départ pour Melrose, j’ai vraiment redouté le pire. Vite, dis-moi, que s’est-il passé ?

	— Oh ! une foule de choses. Je crois que j’ai eu de la chance de m’en tirer. Mais ce n’est pas le moment de bavarder. Il faut d’abord rejoindre Jerry Brand qui vient de s’enfuir avec la fortune de Laura. À propos, aurais-tu rencontré en chemin une voiture grand sport ?

	— Je ne crois pas.

	— Nous n’avons croisé que deux autos, ajouta Laura, et c’étaient des familiales.

	— Jerry n’a donc pas filé sur River City ? dit Alice, perplexe.

	— Il se dirige sans doute vers la frontière, observa l’avocat.

	— La police va le chercher sur cette route, tu comprends. Si nous ne retrouvons pas sa piste nous-mêmes, il va s’échapper… J’étais si sûre qu’il partirait de ce côté !

	— Peut-être a-t-il bifurqué quelque part ? Je me rappelle avoir vu un embranchement à environ dix kilomètres d’ici…

	— Où menait-il ?

	— À Hamilton, et de là devait franchir la limite de l’État.

	— Mais c’est vrai, j’avais complètement oublié ! Alors, c’est par là que Jerry a dû passer, conclut Alice. Mon Dieu, pourvu que nous puissions le rattraper ! »

	James Roy se tourna brusquement vers Laura :

	« Montez avec Alice, dit-il. Si nous devons livrer bataille, vous pourrez ainsi rester à l’arrière-garde, sans risquer de recevoir une balle perdue. »

	Laura s’empressa d’obéir. Alice reprit le volant. Le moteur du cabriolet tournait déjà.

	« Je pars devant, annonça Alice.

	— Entendu. Mais si tu aperçois la voiture de Jerry, ralentis immédiatement pour que je te dépasse. »

	Alice s’élança. Quelques instants plus tard, Laura regarda par la glace arrière et déclara que M. Roy regagnait du terrain.

	Les yeux rivés sur la route, Alice se cramponnait à son volant. L’aiguille du compteur de vitesse montait de plus en plus haut et le cabriolet commençait à danser sur la route. Alors, Alice releva un peu le pied sur l’accélérateur et le maintint fermement dans cette nouvelle position.

	Un simple virage eût provoqué un désastre, mais la jeune fille connaissait assez bien la route, et elle savait que celle-ci filait en ligne droite sur plusieurs kilomètres.

	« Pourvu qu’il n’y ait pas de déviation ni de travaux quelque part ! » disait-elle.

	Heureusement, tout était normal, ce qui permit à Alice de maintenir sur ce parcours facile l’une des allures les plus rapides qu’elle eût jamais atteintes. Laura en avait le souffle coupé.

	« Mon Dieu, s’exclama-t-elle, j’espère que, pendant que tu y es, tu ne vas pas nous faire franchir les haies ni grimper aux arbres !

	— Mais non, sois tranquille. Seulement, tiens-toi bien ! »

	Malgré cette vitesse, la jeune fille doutait fort de rejoindre Jerry. Celui-ci avait une grande avance sur ses poursuivants et, de plus, sa voiture devait être d’un type particulièrement rapide. Sans doute le cabriolet d’Alice était-il assez puissant, mais c’eût été folie que d’espérer combler la distance qui le séparait du fugitif.

	Quittant la route des yeux un court instant, Alice consulta avec inquiétude le cadran de la jauge. Elle constata avec soulagement que le réservoir était plein aux trois quarts.

	« Alice, regarde ! » s’écria brusquement Laura.

	Droit devant elle la jeune fille aperçut une petite lumière rouge.

	« Ce doit être le feu arrière d’une voiture, suggéra Laura, peu rassurée. S’agirait-il de Jerry ? »

	Alice ne répondit pas tout de suite. Elle s’était hâtée de réduire sa vitesse et, pourtant, la lumière rouge grossissait peu à peu. Elle finit par s’apercevoir que cette lumière était fixe.

	« Je ne pense pas que ce soit Jerry, répondit-elle enfin à Laura, cependant nous allons tout de même prendre nos précautions. »

	Dès que le cabriolet avait commencé à ralentir, James Roy s’était rapproché et Alice allait se laisser doubler par lui lorsqu’elle regarda encore la lumière rouge. Elle en était assez près maintenant pour s’apercevoir qu’il s’agissait d’une simple lanterne. Et les deux voitures se trouvèrent bientôt arrêtées par un barrage établi en travers de la route.

	« Prends le chemin de droite, lança James Roy à sa fille. Il va jusqu’à Hamilton et ce doit être celui qu’a emprunté Jerry. »

	Cependant Alice considérait avec attention une pancarte sur laquelle se lisaient ces mots :
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	ROUTE EN RÉPARATION
ON NE S’Y ENGAGE QU’À SES RISQUES ET PÉRILS

	« Et ce chemin-ci, à gauche ? demanda Alice à son père.

	— C’est un raccourci pour Hamilton.

	— Alors, prenons-le !

	— Tu vois bien qu’il est fermé à la circulation.

	— Mais il n’est pas pour cela impraticable ?

	— Peut-être que non. Pourtant, n’oublie pas que, de nuit…

	— Papa, c’est notre unique chance, le seul espoir que nous ayons de rattraper Jerry.

	— Tu as raison, convint James Roy. Allons-y, mais soyons prudents. »

	Il sauta à bas de son siège et courut ouvrir la barrière. Alice passa. Tout d’abord, la route sur laquelle elle s’engageait ne lui parut pas différente de celle qu’elle avait quittée. Au bout d’un kilomètre pourtant, elle commença à avoir une idée des difficultés qui l’attendaient en voyant les niveleuses et les pelleteuses, les camions et tout le matériel garé sur les bas-côtés.

	Bientôt, le cabriolet dut rouler dans la terre meuble, et la conductrice s’attendait à chaque instant à le sentir s’y enfoncer jusqu’au moyeu. Le moteur peinait, mais heureusement, tenait bon. Laura se cramponnait à pleines mains à la portière, et tressautait sur son siège comme un volant sur une raquette.

	Enfin, il apparut que l’épreuve allait se terminer. Alice respira.

	« Papa nous a-t-il suivies ? » demanda-t-elle.

	Laura jeta un coup d’œil par la glace arrière.

	« Oui, répondit-elle. Il est derrière nous.

	— C’est bien. En somme, nous avons eu de la chance. À présent, je crois que la route est normale. »

	Et elle pressa de nouveau l’accélérateur. La voiture bondit en avant. En quelques instants, l’on atteignait la fin du passage interdit, et Laura se hâta de descendre pour ouvrir la barrière.

	« Grâce à ce raccourci, nous avons gagné quinze kilomètres », s’écria Alice. « Si jamais nous devons rejoindre Jerry, cela ne va pas tarder ! »

	Le cabriolet bleu reprit de la vitesse. Les jeunes filles scrutaient attentivement l’obscurité en avant de la zone éclairée par les phares, dans l’espoir d’apercevoir les feux rouges de la voiture de Jerry. Cependant la route demeurait déserte. Alice commença à s’inquiéter.

	Peut-être le fugitif avait-il pris un autre chemin et en ce moment, ayant déjà franchi les limites de l’État, fonçait-il en direction de la frontière canadienne ? Laura exprima à voix haute la même angoisse :

	« J’ai peur qu’il ne soit trop tard, dit-elle.

	— Et moi, je n’en suis pas si sûre ! répondit soudain la conductrice d’une voix tendue.

	— Que vois-tu ? questionna vivement Laura, tandis que son amie se penchait résolument sur son volant.

	— Un feu rouge ! Il y a une voiture devant nous !

	— Mais je ne distingue rien du tout.

	— Attends. Elle vient de disparaître en haut de la grande côte que tu aperçois là-bas. »

	Il y eut un long silence, puis soudain Laura poussa un petit cri de joie.

	« Ça y est, je la vois ! s’exclama-t-elle.

	— Et nous gagnons du terrain, annonça Alice. Pourvu que ce soit Jerry !

	— Ton père a dû apercevoir aussi cette lumière, dit Laura regardant en arrière. Il se rapproche. Ne crois-tu pas qu’il faudrait le laisser passer ?

	— Si. Mais je veux d’abord être sûre qu’il s’agit bien de Jerry. »

	La jeune fille constata avec une véritable jubilation qu’elle grignotait peu à peu la distance qui la séparait de la voiture de devant.

	Bientôt la lumière de ses phares commença à jouer sur la carrosserie du véhicule qu’elle poursuivait : c’était bien une voiture décapotable, du type grand sport. À l’instant même où Alice faisait cette constatation, le conducteur se retourna. L’espace d’une seconde, son visage apparut nettement. Et Alice reconnut Jerry Brand.
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CHAPITRE XXIII
TOURNANT DANGEREUX

	LORSQUE Alice reconnut le visage de Jerry, elle se rappela la promesse faite à son père et elle serra immédiatement sa droite. James Roy la dépassa en trombe. Il avait, lui aussi, identifié le fugitif.

	Cependant, Jerry s’était aperçu qu’on le poursuivait, et il avait accéléré brusquement. Son avance augmentait peu à peu.

	« Il va nous échapper, s’écria Laura avec inquiétude.

	— Mais non, répliqua Alice. Papa a, lui aussi, le pied sur l’accélérateur ! »

	Quelle course ce fut ! Au mépris total de sa sécurité, la voiture de Jerry bondissait et chassait sur le chemin raboteux. Derrière elle, roulait la lourde conduite intérieure de James Roy, lancée elle aussi à toute vitesse. Aux yeux d’Alice et de Laura qui, de leur côté, observaient la même allure, c’était un véritable miracle qu’aucun des trois véhicules n’eût encore quitté la route.

	« Cette fois, nous regagnons du terrain », observa soudain Alice.

	À cet instant un coup de feu claqua.

	C’était James Roy qui avait tiré pour sommer Jerry de s’arrêter. Mais celui-ci riposta.

	Une lueur jaillit de sa voiture, suivie d’une détonation. Cependant, Jerry ne s’était pas contenté de tirer en l’air : une balle siffla, manquant de peu le pare-brise de l’avocat.

	La poursuite reprit de plus belle. Tantôt le fugitif gagnait du terrain, et tantôt il en perdait. Mais James Roy ne le lâchait pas d’une semelle. Et peu à peu, il se rapprocha. Bientôt, il se retrouverait à portée du fugitif et, cette fois, il avait la ferme intention de viser les pneus afin de contraindre Jerry à s’arrêter.

	Alice sentait que l’issue était proche : la voiture grand sport avait atteint la limite de sa vitesse. Jerry jouait à présent son va-tout, et il le savait. Jamais Alice n’avait encore vu personne conduire ainsi à tombeau ouvert.

	Soudain, une expression de terreur passa dans les yeux de la jeune fille. Elle venait d’apercevoir en bordure de la route un grand signal noir sur fond blanc dont la signification lui fit passer un frisson dans le dos. C’était l’annonce d’un tournant dangereux ! À la vitesse qu’atteignaient alors les trois véhicules, il leur serait impossible de prendre le virage.

	En un éclair, Alice avait lâché l’accélérateur. Mais elle constata, horrifiée, que son père et Jerry maintenaient leur allure, si absorbés par leur lutte qu’ils n’avaient pas dû voir le signal.

	Accélérant de nouveau, Alice passa la tête à la portière et, essayant d’attirer l’attention de James Roy :

	« Arrête, cria-t-elle à tue-tête, un virage ! »

	Que l’avocat l’eût entendue, ou qu’il eût compris de lui-même le danger, elle n’en pût rien savoir, mais il bloqua aussitôt ses freins. La voiture chassa violemment d’un bord à l’autre et Alice retint son souffle. Cependant James Roy parvint à reprendre le contrôle de sa machine.

	Alice essaya de s’arrêter, mais elle n’osa pas freiner trop brusquement. Elle se contenta de couper le contact et de relever progressivement le pied sur l’accélérateur. Voyant le virage qui déjà s’annonçait, elle estima que cette manœuvre suffirait à éviter un accident. Laura, pâle de terreur, s’attendait au pire, mais ne soufflait mot.

	Ce fut Alice qui poussa un cri de frayeur.

	Jerry ne soupçonnait aucunement le danger. Voyant que ses poursuivants restaient en arrière, il crut les avoir distancés pour de bon. Il eut alors un geste de triomphe.

	« Attention ! Le virage ! » hurla Alice.

	Cet avertissement lui avait échappé involontairement, avant même qu’elle eût le temps d’en prendre conscience : Jerry n’avait aucune chance de l’entendre.

	Le fugitif comprit enfin le danger. Mais il était trop tard : le virage s’amorçait. Désespérément, l’homme freina.

	La voiture dérapa, fila en flèche vers le bas-côté sur lequel elle buta. Dans le même instant, Alice la vit se mettre en chandelle, et, après être restée une fraction de seconde en équilibre, basculer par-dessus le parapet pour plonger dans un ravin en contrebas.
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	« Il va se tuer ! » cria Laura.

	Alice prit le virage sans incident et s’arrêta. Sautant à bas de son siège, elle s’élança vers le parapet et s’obligea à regarder. Laura la rejoignit en courant, suivie de près par James Roy.

	Épouvantés, tous trois cherchèrent des yeux la voiture grand sport. Elle avait roulé presque jusqu’au fond du précipice et s’était retournée en s’écrasant sur un énorme rocher. La carrosserie était complètement disloquée. On ne voyait aucune trace du conducteur, mais il semblait inconcevable qu’il pût être encore vivant.

	Un lourd silence pesait sur les spectateurs, car chacun d’eux se disait que le sort de Jerry eût pu être le sien. Enfin James Roy parla :

	« Je crois qu’à présent c’en est bien fini de Jerry, dit-il.

	— Qui sait ? Il faut aller le dégager ! s’exclama Alice.

	— En tout cas, restez ici, répliqua calmement l’avocat. Je vais voir s’il y a quelque chose à faire.

	— Non, papa, tu risques d’avoir besoin de moi. J’irai avec toi. »

	Alice suivit son père. Elle enjamba le parapet et se laissa glisser sur la pente. Après un instant d’hésitation, Laura rassembla son courage et descendit à son tour.

	Les trois sauveteurs gagnèrent ainsi le fond du ravin. Tout y était silencieux. Lorsqu’ils atteignirent la voiture, James Roy écarta les jeunes filles.

	« Laissez-moi d’abord regarder », dit-il.

	Alice remonta légèrement la pente. Soudain elle vit une petite flamme jaillir du capot éventré.

	Elle savait ce que cela signifiait : le moteur prenait feu. Avec la proximité du réservoir et les vapeurs d’essence qui flottaient autour de la carcasse disloquée, il risquait de se produire une terrible explosion !

	Cependant James Roy venait de découvrir Jerry, coincé sous les débris de la carrosserie. L’homme était inconscient.

	Alice se précipita pour aider son père à dégager le blessé. On n’y réussit qu’à grand-peine.

	« Il était temps que nous le tirions de là », fit l’avocat, haletant, lorsque l’on eut allongé Jerry sur le sol à bonne distance de la voiture.

	Alice regardait celle-ci qui commençait à flamber lorsqu’elle poussa un cri :

	« Mon Dieu, la fortune de Laura ! »

	Et, avant que son père eût pu l’en empêcher, elle se précipita vers la carcasse en flammes.

	« Alice, reviens ! » clama James Roy.

	La jeune fille ignora son appel et, abandonnant toute prudence, elle se mit à fouiller parmi les débris. Sa main rencontra une valise qu’elle arracha au feu.

	La chaleur était insupportable, mais Alice persista : elle savait que Jerry avait emporté une deuxième valise.

	Elle plongea cette fois sous le châssis et découvrit le reste du bagage qu’elle finit par extraire triomphalement, à l’instant même où son père accourait.

	Il se jeta sur elle et la tira en arrière avec violence.

	« Alice, es-tu folle ? s’écria-t-il. Ces valises ne valent pas la peine que tu risques ta vie ! »

	À peine avait-il achevé ces mots qu’une explosion retentit. En un éclair, tout ce qui restait de la voiture s’embrasa.

	Quand Alice comprit le danger auquel elle avait échappé de si peu, elle se mit à trembler.

	« Mon Dieu, fit Laura en lui jetant les bras autour du cou, s’il t’était arrivé quelque chose…

	— Il fallait bien sauver ces valises, dit Alice.

	— Et quand elles auraient brûlé ! s’exclama James Roy. Il n’y aurait pas eu grand mal.

	— C’est ce que tu crois. Mais tu ignores que si elles avaient brûlé, Laura serait ruinée. Si je ne me trompe, tout ce qu’elle possède est enfermé dans ces bagages…

	— Tout ce que je possède ? répéta Laura, incrédule.

	— Parfaitement, assura Alice.

	— Et tu as risqué ta vie pour me le garder !

	— Ne t’occupe pas de cela, fit vivement Alice. J’ai une foule de choses à te raconter, mais il faut encore attendre. Notre premier devoir est de secourir Jerry. »

	James Roy examinait déjà le blessé. Celui-ci portait au front une plaie assez profonde et il avait le bras droit brisé. D’une pâleur de cire, il respirait à peine.
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CHAPITRE XXIV
TOUT EST BIEN QUI FINIT BIEN

	« JE me demande… », commença James Roy.

	Il hésita à terminer sa phrase. Et Alice le vit se pencher sur Jerry pour lui prendre le pouls.

	« Il est mort ? » demanda-t-elle avec crainte.

	L’avocat laissa retomber le poignet du blessé et regarda sa fille.

	« Il respire encore, dit-il, mais son cœur bat à peine. Je ne pense pas que nous ayons le temps de le transporter jusqu’à l’hôpital…

	— Il faut essayer !

	— Bien sûr, mais ce ne va pas être facile de le remonter sur la route.

	— J’ai une couverture dans ma voiture. Nous pourrions l’utiliser pour le transporter. »

	Quelques instants plus tard, Alice revenait avec un plaid. On y installa Jerry avec précaution. Puis James Roy et les jeunes filles saisirent les coins et l’ascension commença. Tout le temps qu’elle dura, le blessé demeura inconscient.

	« Je ne crois vraiment pas que nous puissions grand-chose pour lui », observa l’avocat en allongeant Jerry sur la banquette arrière de sa voiture.

	« J’ai pourtant l’impression qu’il va revenir à lui », dit Alice.

	Comme elle parlait, l’homme remua légèrement et il poussa un gémissement.

	« Voilà qui est bon signe, convint James Roy. Dépêchons-nous de l’emmener à l’hôpital de Hamilton.

	— Je descends chercher les valises. Pars devant : je te rattraperai », proposa Alice.

	James Roy se tourna vers Laura :

	« Peut-être devriez-vous venir avec moi pour surveiller Jerry, dit-il. Je ne pense pas qu’il se remette assez vite pour devenir dangereux, mais il vaut mieux le tenir à l’œil. Cela ne vous ennuie pas ?

	— Bien sûr que non. »

	La jeune fille monta dans la voiture et Alice s’en alla chercher les valises. Elle faillit les ouvrir pour s’assurer qu’elles contenaient vraiment la fortune de Laura, mais à la réflexion, s’abstint, pensant que cela prendrait trop de temps. Il lui fallait rejoindre son père et Laura au plus vite.

	En arrivant à Hamilton, elle s’arrêta au premier poste d’essence pour demander le chemin de l’hôpital.

	La voiture de l’avocat était garée devant le pavillon d’entrée. Laissant les deux valises dans le cabriolet, Alice verrouilla les portières et se précipita à l’intérieur du bâtiment. Laura attendait dans le vestibule, non loin de James Roy qui parlait à quelques personnes.

	Au bout d’un instant, il se dirigea vers les jeunes filles, en compagnie d’un inconnu d’allure fort distinguée. L’avocat le présenta : c’était M. Holland, le chef de la police.

	L’homme s’inclina devant les deux amies, puis son regard se fixa sur Alice.

	« Je viens d’apprendre le rôle que vous avez joué dans la capture de Jerry Brand, lui dit-il. Permettez-moi de vous féliciter.

	— Ce n’était pas grand-chose, murmura Alice. Et jamais je n’aurais soupçonné cet homme si je n’avais cherché à aider mon amie. Même après avoir découvert sa véritable identité, j’aurais certainement échoué sans l’intervention de mon père qui s’est produite à l’instant le plus critique…

	— Je n’en suis pas si sûr, fit le chef avec un sourire.

	— J’imagine que, cette fois, l’identité du coupable est certaine ? Il s’agit bien de Jerry Brand, n’est-ce pas ? demanda Alice.

	— Parfaitement. J’aurais reconnu le visage de cet individu entre mille. C’est l’une de nos vieilles connaissances et il figure depuis longtemps sur nos listes de suspects. Mais il s’est toujours arrangé pour nous filer entre les doigts au bon moment.

	— Ses blessures sont-elles graves ?

	— Il est en ce moment sur la table d’opération, expliqua James Roy. Le docteur juge son état très sérieux, mais lui trouve néanmoins quelques chances de s’en tirer. »

	M. Holland entreprit ensuite de questionner Alice sur le reste de ses aventures. Et la jeune fille conta l’essentiel de son histoire, évitant toutefois de parler de Jacob Ascott, le véritable tuteur de Laura. Elle voulait, en effet, réserver une surprise à la jeune fille.

	« Je crois que nous pourrions rentrer à la maison, dit ensuite James Roy. Nous ne saurons rien de définitif sur l’état de Jerry avant des heures.

	— Si vous voulez bien me donner votre numéro de téléphone, je vous tiendrai au courant », proposa le policier.

	James Roy écrivit le renseignement sur un feuillet de son calepin et le remit à M. Holland. Puis il quitta l’hôpital avec les deux jeunes filles.

	« Eh bien, mes enfants, dit-il en bâillant, il serait, je trouve, grand temps d’aller nous mettre au lit.

	— Pas encore, déclara Alice d’un ton péremptoire. Il nous faut d’abord retourner à Melrose.

	— À Melrose ? Et pourquoi donc, grands dieux ?

	— Je vous le dirai en arrivant là-bas, fit Alice mystérieuse. C’est une surprise.

	— Comme tu voudras, grommela James Roy, feignant la mauvaise humeur. Mais j’espère que ta surprise sera bonne, parce que je suis éreinté. »

	Et l’on reprit le chemin du lac, à allure raisonnable cette fois.

	« Où allons-nous ? demanda Laura lorsque le cabriolet s’engagea sur la petite route qu’elle connaissait bien. Nous ramènerais-tu par hasard chez mon tuteur ?

	— Oui, Laura, tu as deviné, répondit Alice.

	— Oh ! pourquoi retourner là-bas ? s’écria Laura. Après tout ce qui s’est passé, je ne veux plus revoir cette maison ! »

	Alice tendit le bras vers son amie et lui prit doucement la main.

	« Fais-moi confiance », dit-elle en souriant.

	Elle avait pris la route longeant le lac, ce qui lui permit d’amener sa voiture presque devant le perron de la villa. Là, elle attendit son père, qui la suivait d’assez loin.

	« Mais… il y a de la lumière dans la maison ! s’exclama Laura. Et je vois quelqu’un à l’intérieur ! »

	Sans souffler mot, Alice commença à sortir les valises du coffre.

	« Que se passe-t-il encore ? » demanda James Roy qui, descendant de voiture, se dirigeait vers les jeunes filles, stupéfait.

	« Tu vas bientôt le savoir », répondit Alice en riant.

	L’avocat, s’emparant des bagages, suivit sa fille qui se dirigeait le plus naturellement du monde vers l’entrée de la villa.

	Laura l’accompagna à regret, ne sachant plus que penser. Mais Alice ouvrit la porte et pénétra dans un salon bien éclairé.

	« Laura ! » fit une voix grave.

	Jacob Ascott s’était levé d’un fauteuil et tendait les bras à la jeune fille. Celle-ci hésita, regardant Alice avec tous les signes du plus profond désarroi.
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	« Ton tuteur, Laura, expliqua Alice simplement. Le véritable oncle Jacob ! »

	Laura poussa un cri de joie et courut embrasser M. Ascott, sous l’œil ravi d’Alice et de son père.

	Puis on parla :

	« Le docteur est-il venu vous voir ? demanda Alice, remarquant que Jacob Ascott semblait avoir repris ses forces.

	— Oui. Il m’a promis que, d’ici à quelques jours, je serais complètement remis. Je me sens d’ailleurs beaucoup mieux.

	— J’en suis bien heureuse, dit Alice.

	— Je me suis terriblement inquiété depuis votre départ, reprit l’oncle Jacob. Que s’est-il passé ? A-t-on pu rejoindre ce misérable Jerry ? »

	Alice dut recommencer son récit, mais cette fois, elle ajouta à l’intention de son père et de Laura tous les détails de ses aventures dans la maison abandonnée.

	« Tu t’es montrée bien imprudente, commenta James Roy lorsqu’elle eut terminé. Mais il me faut avouer que ton enquête fut remarquablement menée.

	— Ainsi, tout est bien qui finit bien, ajouta M. Ascott. Cette fois-ci pourtant le proverbe n’est pas absolument vrai.

	— Comment cela ? demanda Alice.

	— Laura a perdu son héritage et moi-même, je ne possède plus rien.

	— Mais non, monsieur ! Nous avons retrouvé l’argent…

	— Je croyais qu’il avait été brûlé dans l’incendie de la voiture ?

	— Pas du tout, intervint Laura. Alice est allée chercher les valises de Jerry jusque dans les flammes.

	— À propos, s’exclama Alice, nous n’avons même pas regardé si ces bagages contenaient bien les titres et l’argent.

	— Vite, cherchons », dit l’avocat.

	Il ramassa l’une des valises et l’examina de près.

	« Elle est fermée, annonça-t-il. Et je parie que Jerry a la clef. Mais si vous me donnez un marteau, je ne mettrai pas longtemps à faire sauter la serrure.

	— Je sais où il y en a un, s’écria Laura. Je cours vous le chercher. »

	Elle revint au bout de quelques instants et tendit l’outil à l’avocat. Celui-ci ouvrit la valise en un clin d’œil.

	Tout le monde se pencha anxieusement pour en inspecter le contenu. James Roy sortit du linge et des vêtements, mais rien d’autre qui pût avoir quelque valeur.

	« Mon Dieu, l’argent n’y est pas ! s’exclama Alice, consternée. Qu’a-t-il pu devenir ?

	— Tu oublies qu’il y a une seconde valise », rappela James Roy.

	L’autre couvercle résista davantage, mais l’avocat finit par en avoir raison. Dès qu’il l’eut soulevé, il se fit autour de lui un concert d’exclamations. Là, sur le dessus, s’entassaient des paperasses et des billets de banque.

	Jacob Ascott s’en empara vivement et se mit à les compter, tandis que l’avocat fouillait la valise.

	Tout au fond, sous des vêtements, il découvrit des papiers soigneusement roulés qu’il tendit au tuteur de Laura.

	« Ce sont mes titres ! s’écria Jacob.

	— Avez-vous retrouvé tout l’argent de Laura ? demanda Alice.

	— Oui, jusqu’au dernier centime.

	— Ainsi, je ne suis pas sans le sou, fit Laura avec soulagement.

	— Mais, mon enfant, tu es fort riche, au contraire, expliqua Jacob. L’héritage de ta mère s’élève à plus de cent mille dollars !

	— Cent mille dollars ? c’est impossible…

	— Tu as bien mérité de vivre enfin tranquille. Après tant de misères…, observa Alice gentiment.

	— Mais le plus merveilleux de tout, c’est que j’ai à présent un vrai tuteur, et qui m’aime bien, répondit la jeune fille avec émotion.

	— Oui, Laura, un tuteur qui t’aime et qui tentera l’impossible pour te rendre heureuse, ajouta Jacob Ascott gravement.

	— Je veillerai sur vous, moi aussi, dit Laura. Vous aurez grand besoin d’une bonne infirmière pendant quelque temps.

	— Nous allons donc vous laisser l’un et l’autre en bonnes mains, déclara James Roy en se levant. J’imagine, Laura, que vous ne tenez pas à rentrer à River City avec nous ?

	— Oh ! non », fit la jeune fille avec élan. Elle se reprit aussitôt et rougit jusqu’aux oreilles. « Ce n’est pas ce que je voulais dire, expliqua-t-elle. Vous ne pouvez savoir combien je vous suis reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour moi… Seulement, je serais si heureuse de rester ici, auprès de mon tuteur.

	— Mais voyons, Laura, nous comprenons », dit Alice avec douceur. Et elle prit les mains de son amie entre les siennes. « Je t’expédierai tes bagages demain.

	— Nous nous reverrons bientôt, n’est-ce pas ?

	— Je l’espère de tout mon cœur.

	— River City n’est pas si loin d’ici, intervint M. Ascott. Il faudra venir souvent nous voir. »

	Laura parut réfléchir, puis elle dit :

	« Alice, promets-moi de revenir dimanche prochain. Avec ton père. J’ai une raison toute particulière pour vous le demander.

	— J’insiste aussi, ajouta M. Ascott.

	— Entendu, Laura, tu peux compter sur nous », déclara Alice.

	Après quoi, James Roy et sa fille prirent congé. Lorsqu’ils furent sur le perron de la villa, Alice regarda le ciel par hasard, et une expression de surprise parut sur son visage.

	« Quoi, que se passe-t-il encore ? demanda l’avocat.

	— Regarde, le soleil ! Il commence juste à se lever sur le lac et nous, nous ne sommes pas encore couchés !

	— En effet, et je m’en aperçois, je t’assure », bougonna M. Roy.

	Alice ne l’entendit pas. Tournée vers l’est, elle admirait la splendeur du soleil levant. Et c’était pour elle beaucoup plus que l’annonce du jour. Elle y voyait un symbole. Le symbole de cette vie nouvelle qui s’ouvrait devant Laura Pinkerton.

	
[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Alice\03 camp des biches\Untitled.FR12_files\Untitled.FR12-48.png]
CHAPITRE XXV
LA RÉCOMPENSE D’ALICE

	ALICE Roy et son père n’oublièrent pas la promesse qu’ils avaient faite à Laura et, le dimanche suivant, ils reprirent la route du lac Melrose.

	Ils partirent aussitôt après le déjeuner. Le soleil brillait et il y avait juste assez de brise pour rafraîchir agréablement l’atmosphère.

	Alice était au volant. À côté d’elle, James Roy fumait un cigare. Ni l’un ni l’autre ne soufflait mot. Lorsque la ville fut loin derrière eux et qu’ils furent sur le point d’aborder la région des lacs, l’avocat rompit enfin le silence.

	« À quoi penses-tu, Alice ? questionna-t-il.

	— À M. Ascott et à Laura, répondit-elle. Je me demande si tout va bien chez eux.

	— Certainement, à présent que Jerry Brand est hors de combat.

	— C’est probable. Mais Laura est si étrange et elle a traversé tant d’épreuves… Il ne faudrait pas qu’elle subisse maintenant le contrecoup de toutes ces émotions et qu’elle tombe malade.

	— Voyons, Alice, je n’ai encore jamais vu le bonheur faire de mal à personne.

	— Remarque, papa, que je ne doute pas du tout de M. Ascott. Il sera très bon pour Laura.

	— Je suis de ton avis. Cet homme m’a fait une impression excellente. »

	Ils dépassèrent un peu plus tard l’endroit où Alice avait rencontré Laura fuyant la maison de son tuteur pour aller chercher asile à River City. Que d’événements s’étaient déroulés depuis !

	Ils arrivèrent enfin chez M. Ascott.

	En entendant la voiture, Laura se précipita dans le jardin et les accueillit avec enthousiasme. Elle portait une jolie robe bleu vif et avait un air radieux qu’Alice ne lui avait encore jamais vu. Elle était transformée, avec ses yeux brillants et ses joues déjà plus rondes.

	« Comme je suis heureuse de vous voir », s’écria-t-elle, les entraînant vers la maison.

	Alice prit le bras de son amie et, baissant la voix :

	« Que penses-tu de ton tuteur ? demanda-t-elle.

	— C’est le meilleur homme du monde. Tu ne peux savoir comme il est gentil pour moi ! »

	Alice eut un sourire.

	« Tu n’aimais pourtant guère cette maison… »

	— Oh ! ce n’était pas elle, mais Jerry Brand qui me déplaisait tant ! Tout est changé maintenant. Oncle Jacob est en train de faire des projets merveilleux. Je te raconterai cela.

	— Comment va M. Ascott à présent ? » demanda Alice.

	À ce moment, Jacob Ascott apparut et il entendit la question d’Alice.

	« Je ne me suis jamais mieux porté, assura-t-il. J’ai, il est vrai, une excellente infirmière ! »

	Il avança des fauteuils pour ses invités et prit place auprès de Laura sur un canapé. Après quoi, il exposa ses projets.

	« Je veux que Laura se repose tout l’été, déclara-t-il. Et puis, cet automne, si je me décide à me séparer d’elle quelque temps, je l’enverrai dans une école modèle. Qu’en penses-tu, Laura ?

	— Ce sera magnifique ! Moi qui ai toujours rêvé d’aller en pension comme toutes les autres jeunes filles… Seulement, cela me fera de la peine de vous quitter.

	— Ne t’inquiète pas, va : je passerai probablement le plus clair de mon temps à aller te voir. »

	Laura éclata de rire.

	« Vous me gâtez », dit-elle. Et, se tournant vers son amie : « Tu sais, Alice, j’ai un tuteur merveilleux. Il n’a que des idées excellentes : figure-toi qu’il est en train de me faire installer un court de tennis et qu’il tient absolument à ce que j’apprenne à nager !

	— C’est-à-dire, expliqua M. Ascott, que j’ai l’intention d’acheter un bateau pour Laura. Mais j’estime qu’elle doit d’abord savoir nager.

	— Et puis, ce n’est pas tout, reprit la jeune fille. Je vais aussi avoir une voiture dans le genre de la tienne, Alice.

	— Tu pourras donc venir nous voir très souvent, fit Alice enchantée.

	— Je pense bien. Mais il faudra que tu viennes aussi, avec Hélène Carvin que je n’ai pas encore revue.

	— Au fait, dit brusquement l’oncle Jacob, sautant du coq à l’âne, a-t-on des nouvelles de Jerry Brand ?

	— Parfaitement, répondit James Roy. Je croyais que vous étiez au courant.

	— Ma foi non.

	— Le chef de la police de Hamilton m’a téléphoné hier. Soyez tranquille, Jerry ne vous inquiétera plus… Il a quitté l’hôpital pour la prison et il paraît qu’il risque d’être condamné à vingt ou vingt-cinq ans de détention, n’est-ce pas, papa ?

	— Trente, je crois », rectifia l’avocat.

	Jacob Ascott hocha la tête.

	« Il ne les aura pas volés, remarqua-t-il. Quand je pense à la manière dont il a traité Laura…

	— Alice, nous te devons tant ! s’écria Laura. Tu as sauvé la vie d’oncle Jacob et retrouvé mon héritage !

	— Aurais-tu par hasard oublié certaine nuit sur le lac des Biches où tu nous as repêchées, Hélène et moi ? rappela Alice en souriant. Comme tu le vois, nous nous sommes rendu la politesse.

	— J’ai parlé de tout cela avec Laura, dit alors M. Ascott, et nous avons cherché comment vous remercier.

	— Mais ce n’est pas la peine, je vous assure, se hâta de répondre Alice. J’ai vraiment pris un grand plaisir à mes aventures.

	— Je n’en saurais dire autant, fit M. Ascott. Deux semaines au cachot !…

	— Alice, il faut que tu acceptes quelque chose », insista Laura.

	La jeune fille secoua la tête avec obstination.

	« Enfin, voyons, tu sais bien que je suis riche à présent. Très riche même !

	— N’est-ce pas déjà une immense récompense que de te savoir heureuse ?

	— Comme tu es gentille, Alice.

	— Ma fille a déjà réussi à éclaircir bon nombre d’affaires mystérieuses, dit alors James Roy, venant au secours d’Alice, mais elle s’est toujours fait un point d’honneur de ne pas recevoir la moindre rétribution. C’est tout juste si elle a parfois accepté un souvenir.

	— J’ai ainsi hérité successivement d’une vieille pendule, d’un masque ayant appartenu à l’épouse d’un pharaon et de je ne sais quoi encore, énonça Alice en riant.

	— Par conséquent, ce ne serait que justice si tu acceptais aussi de nous un souvenir pour avoir découvert le secret de la maison abandonnée ?

	— Eh bien, c’est entendu, j’accepte », déclara enfin Alice.

	Laura bondit du canapé et courut jusqu’à sa chambre. Elle en revint quelques instants plus tard, un petit écrin à la main.

	« Ce n’est pas grand-chose, dit-elle en le tendant à son amie.

	— Oh ! Laura, je crains fort que ce ne soit beaucoup trop ! » s’écria Alice.

	Elle souleva le couvercle et poussa une exclamation de surprise : un superbe pendentif orné de pierres précieuses scintillait sur un fond de velours.
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	« Quelle merveille ! s’exclama-t-elle. Mais je ne puis vraiment accepter un souvenir d’aussi grande valeur.

	— Tu as promis !

	— Jamais je n’aurais imaginé que tu songeais à ce bijou. N’a-t-il pas appartenu à ta mère ?

	— En effet. Et c’est une raison de plus pour ne pas le refuser : maman elle-même m’aurait dit de te le donner. Elle m’a laissé d’autres bijoux. Et puis, tu es la seule personne que je verrais porter celui-ci avec plaisir. S’il ne m’était pas si cher, je n’aurais pas songé à te l’offrir… Prends-le, je t’en prie. »

	Alice vit son amie si émue qu’elle ne se sentit pas le cœur de refuser.

	« J’accepte, dit-elle. Et ce sera pour moi le souvenir le plus rare. »

	Cependant l’après-midi s’écoulait. Avant que James Roy et Alice ne prennent le chemin du retour, Laura fit faire à son amie le tour du jardin.

	« Il y a seulement une semaine, je détestais cette maison, et, à présent, elle me plaît chaque jour davantage, observa-t-elle.

	— Il s’est passé bien des choses depuis notre première rencontre, dit Alice, rêveuse.

	— C’est vrai, mais c’est encore toi qui as eu le plus d’aventures.

	— Il paraît que j’ai la spécialité d’en rencontrer partout, fit Alice en riant. Bah, tout s’est bien terminé et le plus beau résultat, c’est que tu as enfin trouvé un foyer… »

	Les jeunes filles se turent. Elles passèrent un long moment à contempler le lac. Puis elles revinrent lentement vers la maison. Tout en marchant, Laura se tourna vers son amie et lui dit avec malice :

	« Tu commences à avoir une fameuse réputation de détective. Je me demande si tu vas t’en tenir là !

	— J’ai l’impression, répondit Alice en soupirant, d’en avoir assez des enquêtes et des aventures pour le restant de mes jours ! »

	Elle savait cependant au fond de son cœur qu’il n’en était rien. La passion du mystère était en elle et jamais ne l’abandonnerait. Pour l’instant, néanmoins, Alice Roy aspirait à profiter largement de ses vacances. Et la perspective de se reposer tout l’été en compagnie de ses amies Hélène et Laura suffisait à combler ses désirs. Il serait bien temps, plus tard, de se lancer sur la piste de nouvelles aventures.
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